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Le chauffeur avait stoppé la Mercury à l’entrée de la ruelle, les phares
éclairaient un double portail en tôle vert foncé. De part et d’autre, des murs
en brique sales étaient creusés de soupiraux protégés par des grilles. Dans le
passage fouetté par les rafales, des papiers gras volaient lourdement dans le
vent. À une dizaine de mètres, l’unique lampadaire tanguait mollement, peignant
tour à tour le bas du mur et l’asphalte défoncé et luisant de sa lumière
jaunâtre. Quelques poubelles s’alignaient devant des portes fermées. À cette
heure et avec ce temps, personne ne se risquait dehors. Sur le siège passager
de la Mercury, Gratz se foutait de l’atmosphère. Il avait seulement un boulot à
faire. Un truc qu’il n’aimait pas, mais il fallait gagner son fric. Son truc,
avant, quand il était plus jeune, c’était l’action, et si possible, l’action
violente. Il avait commencé par traîner sa haute carcasse d’ex-légionnaire
teuton, ses cheveux blonds en brosse, ses yeux bleu porcelaine et sa gueule
burinée dans la moitié des pays d’Afrique, puis au Nicaragua, pour finir au
Panama, où il s’était mis au service des narcos. Là, après une longue carrière « action »
bien remplie, il avait été remarqué par Sandro Cardoni qui, à ses débuts,
traitait sur place le marché de dope de ses employeurs.


Après la capture de Manuel Noriega en 1990 et son transfert aux USA, la
situation s’était détériorée au Panama. Contacté par Cardoni, retourné pour un
temps en Sicile, l’ancien mercenaire avait sauté sur l’occasion et elle
l’avait suivi au pied de l’Etna. Jusqu’à ce que Sandro Cardoni retourne à
Chicago pour y devenir le boss et les emmène dans ses bagages. Depuis, Gratz
avait du fric plein les fouilles et il était peinard.


Pour elle, c’était beaucoup mieux.


Pourtant il commençait à fatiguer. Il allait devoir songer à la retraite.
Mais Sandro Cardoni ne le laisserait jamais prendre le large avant la fin de cette
affaire de Chinatown, justement indispensable pour remplacer le boulot
d’«Account ». Un truc astucieux, le coup de Chinatown. C’était un mois
plus tôt. Les triades commençaient à s’étendre un peu trop dans le quartier
chinois, et, sur les directives de la Commissione, la famille Cardoni
avait décidé d’y mettre un frein, en infiltrant des Asiatiques de son bord. La
grosse combine visait le blanchiment d’argent par sociétés chinoises
interposées. Une astuce dictée par un constat simple : le fisc commençait
à s’intéresser aux affaires de Cardoni, alors qu’il pataugeait dans celles de
Chinatown. Notamment dans celles d’un certain Liu Binh. Un des piliers de la
communauté, propriétaire fondateur d’une société d’import-export, d’une petite
chaîne de restaurants et de quelques magasins d’alimentation. Par ses sources,
Cardoni avait appris que les triades s’apprêtaient à approcher le Chinois, pour
s’implanter dans ses affaires. Aussitôt, il avait envoyé ses propres émissaires
asiatiques, qui avaient proposé leur protection. Mais le vieux avait refusé, et
Cardoni avait tenté une approche directe pour le convaincre. C’était huit jours
plus tôt. Une véritable proposition d’association, qui s’était elle aussi
heurtée à un refus. Il fallait donc user de persuasion, et ce soir, Gratz et
ses hommes étaient là pour ça : une persuasion à la mode mafia pour faire
céder le vieux Binh. Bref, une affaire simple, que Gratz avait été chargé de
superviser de loin. Il sortit un talkie-walkie de la boîte à gants et lança :


— Base appelle Cavalier, Base appelle Cavalier.


Aussitôt, un crachotement lui répondit, suivi d’une voix à l’accent asiatique :


— Cavalier vous reçoit, Base. Cinq sur cinq.


— C’est O.K., renvoya Gratz. À vous de jouer.


Le boss ayait été formel. Pas question de s’impliquer personnellement dans
une action à Chinatown. Surtout avec ce qui allait suivre. Une suite que Gratz
n’aimait d’ailleurs pas parce qu’il la trouvait inutile.


— Bien reçu, Base. Terminé.


Gratz coupa le contact, consulta sa montre. Il était 1 heure du matin. En
principe, tout serait terminé dans un petit quart d’heure.


Tao, le voisin du chauffeur du 4x4 Toyota, reposa le talkie-walkie à ses
pieds. Minuscule, le crâne coiffé d’une sorte de béret afro, des mèches de
cheveux gras et raides dépassant de partout, il avait piètre allure. Avec sa
face aplatie à la peau grêlée, sa canadienne défraîchie et son jean fatigué, il
ressemblait à un de ces homeless qui hantaient les quais du port, au-delà du
Chicago Exposition Center. Sur la banquette arrière du véhicule, les deux
autres ne semblaient guère plus brillants. Miteux jusqu’au bout des ongles.
Comme le chauffeur lui-même, qui avait l’air d’un boat-people fraîchement
débarqué. Point commun supplémentaire : leurs regards, sauvages, glacés.
Ceux-là n’avaient jamais appartenu aux triades. Ils étaient tongs. L’autre
mafia chinoise. Arrivés plus récemment à Chicago, leurs chefs avaient décidé
d’en virer les triades. Selon une méthode très simple : tuer, tuer, tuer.


Le moteur se mit à ronfler, et le 4x4 démarra, son pare-brise fouetté par
les petites rafales de pluie froide. Un instant plus tard, il quittait la
circulation de South Michigan Avenue pour tourner dans une voie transversale,
beaucoup moins passante. À vingt mètres, s’ouvrait la ruelle. Le 4x4 s’y
engouffra, roula sur une dizaine de mètres, stoppa juste devant le double
portail en tôle vert foncé, face à une Mercury, garée elle aussi sur le
trottoir, à une vingtaine de mètres. Cette dernière envoya un appel de phares
et Tao referma sa canadienne en lançant par-dessus son épaule :


— C’est parti.


Un des Chinois de l’arrière empoigna un jerrican posé à ses pieds et, sitôt
dehors, tous les trois allèrent se planter au pied d’un pilier du portail.
Après avoir scruté les profondeurs de la ruelle, Tao émit un sifflement
étouffé. La suite se passa en quelques secondes. Le Chinois au jerrican posa
son fardeau à terre, écarta les jambes, joignit les mains devant son abdomen.
Le deuxième y prit appui, sauta sur ses épaules, tandis que Tao grimpait la
colonne humaine avec l’agilité d’un singe. Arrivé sur l’entablement du pilier,
il aida ses compagnons à le rejoindre et, cinq secondes plus tard, les trois
ombres avaient disparu de l’autre côté du mur.


Alors, la Mercury s’éloigna silencieusement.


— Je n’y arriverai jamais !


— John !


John Huan avait laissé retomber le gros livre rouge sur la toile cirée de la
table. Les dates et les numéros des textes de loi se mélangeaient dans sa tête.
Cette période de révisions avant l’examen blanc de la première session
d’automne lui collait la migraine et il était découragé. Il s’était trompé. Il
avait cru que le droit était son truc, en réalité, il avait seulement voulu
aller chercher Jane Yatzin sur son propre terrain, avant d’oser enfin lui
avouer qu’il l’aimait. Qu’il l’aimait comme un dingue. Jane... qui ne le savait
même pas. Qui ne le saurait sans doute jamais. Il avait trop honte. Il s’était
bercé d’illusions, il n’épouserait jamais Jane et ne serait jamais avocat.


Il resterait gardien de nuit, et voilà tout il continuerait de croupir dans
ce réduit qui servait de poste de garde aux entrepôts Binh, et au lieu
d’épouser Jane, il se retrouverait coincé avec une fille sans intérêt à
laquelle il ferait une flopée de gosses par ennui.


— Tu dois continuer, John !


De l’autre côté de la table, Jane fixait sur lui ses yeux de biche, l’air
peiné. Dieu qu’elle était belle ! Un visage et un corps de déesse, de
longs cheveuxde soie couleur de nuit, et une voix si douce qu’elle en collait
des frissons à John Huan.


— Si tu abandonnes maintenant, John, reprit Jane, tu ne seras jamais
avocat et...


Elle se tut brusquement, ses grands yeux en amande subitement embués.
Incrédule, John Huan hasarda :


— Et... quoi ?


Jane battit des cils, eut un mouvement de buste agacé en gémissant :


— John !


Puis il distingua cette lueur insolite dans le regard de Jane et ce fut
comme un épais rideau qui se déchire. Ce n’était pas possible ! Il rêvait !
Ce regard-là ne pouvait pas être en train de lui dire que...


— Salut.


Jane et John sursautèrent en même temps. Brutalement ramené à la réalité,
John Huan aperçut les ombres derrière les vitres crasseuses du poste de garde,
vit la silhouette en saharienne qui s’encadrait dans l’ouverture de la porte,
et la face grêlée du minuscule Asiatique sous le béret afro. Une face jaunâtre,
qui grimaçait un simulacre de sourire.


— Merde ! Une gonzesse !


Un deuxième Asiatique, plus costaud, avec un jerrican à la main. Comme des
ombres silencieuses, ils avaient pénétré dans le bureau, et maintenant ils
étaient trois à fixer tour à tour John Huan et Jane avec des regards allumés.


— Merde ! répéta le plus costaud. Le putain de canon !


Alors seulement, John Huan vit les armes. Trois petits P.M. Si compacts,
qu’on aurait pu les confondre avec de simples pistolets de gros calibre. Mais
dépassant des poings des trois intrus, les longs chargeurs se passaient de
commentaires. Des armes de guerre. Sur sa chaise, John Huan ne bougeait pas. Le
choc psychologique passé, il avait très vite compris. Le dépôt de Liu Binh
était attaqué. Par qui ? Pour quoi ? Ce n’était pas le problème. Car
il y avait ces regards luisants qui fouillaient les formes de Jane. Qui la
déshabillaient déjà. Qui la violaient. Sans qu’il l’ait vraiment voulu, la main
droite de John avait entamé une lente descente vers sa ceinture de pantalon. Si
lente et si discrète que les autres ne pouvaient rien deviner. Il sentit le
contact froid et rassurant du cylindre de la bombe-pistolet de gaz CS dans sa
paume, et il se sentit mieux. Ce qui était stupide, il le savait. Contre trois
P.M, il ne pouvait strictement rien. Pourtant, quelque chose en lui agissait
contre sa volonté. Contre toute raison. À cause de ces regards plantés dans la
chair de Jane comme des fers rouges. Et tout se déclencha ainsi sans qu’il
l’ait vraiment décidé. Il se leva brusquement, sa main remonta, l’index déjà
positionné sur la détente de la bombe, prête à arroser. Il n’en eut pas le
temps. Dans un déchaînement d’orage, un chapelet assourdissant laboura le
silence, tandis que ses jambes encaissaient une succession de chocs infernaux.


Littéralement catapulté en l’air, il tournoya, retomba sur le dos, pissant
le sang et la bouche ouverte sur un hurlement qui refusait de sortir. Ce fut
Jane qui cria à sa place. Si brièvement qu’il l’entendit à peine. En revanche,
malgré ses larmes de souffrance, il vit nettement ce qui se passa ensuite. Il
vit les trois types se ruer sur Jane, cette dernière se débattre, se faire
arracher ses vêtements, tandis que le costaud lançait aux autres :


— Faut se magner !


Ils se dépêchèrent en effet. Jane fut plaquée à plat ventre sur la toile
cirée de la table et ils la violèrent à tour de rôle. Très vite. Si vite que
John se demanda si tout ça n’était pas finalement un cauchemar. À trois
reprises, il avait essayé de se lever malgré ses blessures aux jambes, mais
chaque fois, un des types l’avait roué de coups de pieds. Il avait senti ses
côtes céder, il avait aussi entendu ses dents se briser. Un drôle de bruit, qui
lui résonnait encore dans la tête. Puis Jane fut assommée, et elle resta là,
pantelante et écartelée sur la table, tandis que les trois types s’enfuyaient
soudain comme ils étaient venus. Alors, malgré l’intolérable supplice de ses
jambes transformées en hachis, malgré ses côtes éclatées, John se mit à ramper
vers la table. Pour appeler la police, pour venir en aide à Jane, pour la
serrer dans ses bras en attendant les secours. Et c’est alors qu’il sentit
cette odeur d’essence !


John chercha à comprendre, mais il avait trop mal et sa vie coulait hors de
lui en même temps que son sang. Il appela :


— Jane ! Jane !


Il devait la réveiller. Il devait...


Puis tout s’embrasa. D’un coup. Et à travers les vitres du poste de garde,
John vit nettement le grand dépôt s’inonder soudain d’une fantastique lumière
fauve. Un instant plus tard, alors que John parvenait enfin à agripper un des
pieds de Jane, les vitres explosèrent, et les flammes envahirent le réduit dans
un grondement de forge.


— Jane !


John avait tiré si fort sur le pied de Jane que le corps de celle-ci
s’effondra sur lui. Hurlant de douleur, il se mit à le secouer avec tout ce qui
lui restait de forces. Mais il était trop faible et ses bras retombèrent, ne
pouvant plus que serrer Jane contre lui. Son corps était inerte, avec de grands
yeux de biche effrayée qui fixaient le vide. Un corps qui ne frémit même pas
quand les premières flammes vinrent les lécher tous les deux. Alors, une
étrange paix envahit John Huan. Une paix faite de renoncement et d’oubli de la
peur. Et il se sentit presque heureux. En tout cas soulagé. Plus besoin
d’apprendre le droit Plus besoin d’emmagasiner tous ces textes à la con dont il
n’avait jamais rien eu à foutre. Il était débarrassé.


Et Jane était avec lui pour l’éternité.
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— C’est vraiment un bel outil.


Disant cela, Harold Brognola avait posé son verre de scotch et laissait
courir son regard sur les écrans de la console technique. Un amoncellement
d’appareils hi-tech, destinés à l’implacable guerre de Mack Bolan. Le
numéro Deux du Justice Department avait raison : le dernier char de
guerre de l’Exécuteur était une pure merveille.


Puis son regard vint se planter dans celui du guerrier solitaire.


— Désolé pour les infos, Striker. Je n’ai pas grand-chose à
t’offrir.


Des infos demandées par l’Exécuteur quelques semaines auparavant, relatives
aux grosses pointures actuelles de Chicago, les Cardoni. Une famille de l’hydre
mafieuse, dont il avait lui-même tranché une tête, lors d’un précédent blitz à
Hong-Kong[bookmark: _ftnref1][1].
Celle de Paolo Cardoni. Cependant ni le dossier trouvé alors dans le coffre de
ce dernier, ni le contenu des listings-computer du char de guerre
n’avaient permis à Bolan de reconstituer les ramifications de labranche US des
Cardoni. Trop récemment installés dans le secteur... Pour essayer de compléter
sa documentation, il avait dû solliciter le fédéral.


— Dis toujours, invita Bolan.


Ses yeux ne quittèrent pas les écrans qui étaient reliés aux deux vidéos minicam.
Sur le premier, on voyait l’entrée d’un immeuble de bureaux, avec des fenêtres
en ogive et des escaliers d’incendie courant sur la façade. Sur l’autre,
s’étendait la perspective d’un parking presque désert, où l’asphalte luisait
sous la bruine.


— Pendant que tu menais ta guerre à Washington1, je suis
allé à la pêche et voilà tout ce que j’ai trouvé, attaqua le fédéral :
Sandro Cardoni, né le...


— Hal !


— Bon, soupira Brognola en faisant disparaître le papier où figuraient
les détails « administratifs » de ses recherches. Sandro Cardoni
n’est plus seulement Sandro Cardoni.


L’Exécuteur lui jeta un regard en dessous.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Ça veut dire que, depuis ton blitz à Hong-Kong, depuis que tu as
exécuté son frangin Paolo, Sandro Cardoni s’appelle Sandro « The Ghost »
Cardoni.


L’Exécuteur tiqua :


— Le fantôme ?


— Affirmatif. Selon nos informateurs, on dit partout que, depuis la
mort de Paolo, Sandro est introuvable.


— Il se planque ?


Signe d’évidence de Brognola.


— Ça y ressemble furieusement. Il ne circuleraitt. Délivrance à
Washington, L’Exécuteur N° 123.plus qu’en limousine blindée et ne
coucherait que rarement deux fois de suite sous le même toit. Pour un peu, il
dormirait avec son caporegime, un certain Abel Gratz. Un ex-mercenaire
embauché par la mafia.


Le fédéral marqua un temps, ajouta :


— À propos de cette... prudence exagérée, on aurait plusieurs fois
prononcé ton nom.


Un sourire erra un instant sur le visage de l’Exécuteur.


— Ça va !


— Parole, Mack ! C’est ce qu’on dit !


Cette fois, Bolan lâcha un petit rire sarcastique.


— O.K., dit-il en puisant dans le paquet de Marlboro que lui tendait
son ami. Ça veut dire qu’il laisse tomber les affaires ?


Il n’en croyait pas un mot et le fédéral le savait. Jouant du briquet, ce
dernier enchaîna en lâchant un peu de fumée :


— Les faits prouveraient plutôt le contraire. Certains le croient
devenu dingue.


— Ah ?renvoya Bolan, intéressé.


Après un regard vers les écrans aux images toujours immobiles, il questionna :


— Qu’est-ce qu’il fait de si dingue ?


Le fédéral reprit son verre, dégusta une lampée de whisky, avant de soupirer
en lâchant un nouveau nuage de fumée :


— Il s’attaque aux Chinois.


L’Exécuteur lui lança un regard surpris.


— Comment ça, il s’attaque aux Chinois ?


— Ce n’est pas une phrase codée, vieux. Je dis qu’il s’attaque aux
Chinois. À ceux de sa ville, à ceux de Chinatown.


Bolan haussa les sourcils. Il connaissait parfaite-ment les structures de la
plupart des Chinatown US, savait combien les triades en contrôlaient la plupart
des affaires. Il s’étonna :


— Il cherche la guerre ?


Brognola sourit.


— J’ai dit que « certains » le croient dingue. Je n’ai pas
dit que moi, j’y croyais. En fait, après analyse, je crois plutôt qu’il
est très malin, et qu’il tente là un sacré coup de poker.


— Une analyse qui repose sur quoi ?


— D’abord, Piero Cardoni, son dernier frère, a débarqué aux States il y
a environ une quinzaine.


— Tiens, tiens !


— Et il n’est sûrement pas venu pour enfiler des perles. Mais mon
analyse repose essentiellement sur Mme Binh. Je...


— Attends ! coupa soudain l’Exécuteur.


Personne, du trio Grimaldi-Schwarz-Blancanales,n’avait encore donné
l’alerte-radio, mais sur l’écran montrant le parking, Bolan venait de voir une
voiture arriver lentement, avant de décrire ce qui ressemblait à un tour de
ronde. Le véhicule décrivit une large boucle, louvoya entre les véhicules en
stationnement, avant de s’arrêter enfin, loin, à l’écart. Ses feux s’éteignirent
et plus rien ne bougea. Manœuvrant aussitôt un curseur de la console technique,
Bolan opéra un zooming sur la voiture. Mais l’endroit était trop sombre et il
dut commander la prise de vue infrarouge. Une image apparut alors, monochrome,
scintillant légèrement, mais parfaitement lisible, de l’intérieur du véhicule :
deux amoureux... très amoureux.


L’Exécuteur sourit, reprit l’image en plan large et s’intéressant de nouveau
à Brognola, il l’encouragea à poursuivre :


— Tu parlais d’une certaine Mme Binh ?


Le fédéral acquiesça, reprit :


— Sans la récente déposition de Mme Binh au bureau local du FBI,
j’aurais sûrement cru moi aussi que Cardoni devenait psychopathe. Elle prétend
que son mari ferait l’objet de pressions, de la part de Cardoni. Selon elle, le
Sicilien voudrait s’associer aux affaires de M. Binh, qui aurait refusé.


L’Exécuteur marqua sa surprise.


— Des Sicilos chez les Chinois !


— Ce n’est pas si bête, fit observer Brognola. Depuis pas mal de temps,
les affaires connues comme appartenant à Cardoni sont dans le collimateur du
fisc. Y compris ses sociétés acquises en sous-main.


— Je vois, fit Bolan. C’est quoi, les affaires des Binh ?


— Import-export, restaurants chinois, magasins d’alimentation, etc.


— Clean, tout ça ?


— Je me suis renseigné. Jusqu’à présent, le fisc n’a rien trouvé.


Ça sentait le blanchiment d’argent par les Italos à plein nez. Après la pizza-connection
désormais trop éventée, il fallait trouver d’autres « laveries »
légales. Le coup des sociétés chinoises n’était pas si stupide. Dans les
affaires de la communauté asiatique, les agents du fisc nageaient encore pas
mal. Le jeu des associations multiples, des cousinages, des sociétés à tiroir.
Bolan acquiesça.


— Et les triades ?


Moue de Brognola.


— Apparemment, la famille Binh ne cracherait pas au bassinet.


Possible. Si les Binh avaient déjà été sous la « protection » des
triades, Cardoni n’y aurait pas touché. Ou alors, il était encore plus vicieux.
L’Exécuteur insista :


— Qu’est-ce qu’ils en disent, chez les fédés de Chicago ?


— Le truc habituel. Faute de preuves, etc. Comme ils ont déjà à l’œil
Cardoni, les confidences de Mme Binh ne changeront pas grand-chose.


— Qu’est-ce qui l’a poussée à bouger, cette Mme Binh ?


— La semaine dernière, un des entrepôts de son mari a été ravagé par un
incendie. Parmi les cendres, on a retrouvé deux corps calcinés. Celui du
gardien de nuit et celui d’une fille. Une jeune nana que Mme Binh avait connue
toute môme. Elle achevait son droit et avait visiblement un penchant pour le
gardien de nuit en question. Un étudiant en droit lui aussi.


— Criminel, l’incendie ?


— Dans les jambes du gardien de nuit, on a trouvé presque plus de métal
que d’os. Calibre 9 mm.


— Je vois, fit Bolan. Au fait, tu m’as identifié ce Account, qui figure
au dossier ?


Account, comme comptable. Justement répertorié dans le dossier du
Cardoni de Hong-Kong à la rubrique finances, très près dans l’organigramme, de
celui de Sandro Cardoni, et désignant très probablement le financier de la
famille. Un nom de code.


Le fédéral fit la grimace.


— Désolé. Rien du tout. Inconnu au bataillon.


Avec seulement un nom de code, c’était difficile.


Le fédéral acheva son whisky et quitta son siège.


— Bon, dit-il. Je vais finir par rater mon avion... Tu connais la
situation.


Toujours plus ou moins dans le collimateur des gros bonnets du Justice
Department, à cause précisément de ses relations « passées » avec
l’Exécuteur, Harold Brognola devait parfois prendre certains risques pour
rencontrer ce dernier. Cette fois, il avait profité d’un congrès à Chicago et
avait réussi à voler un court moment de son temps, juste avant de regagner
l’aéroport. Comme pour s’excuser, le fédéral ajouta en gagnant la coursive du
Tacom :


— Pour le reste de la famille Cardoni, tu as déjà tout, non ?


— Oui.


Grâce aux listings-computers du char de guerre, l’Exécuteur avait en
effet pu réunir toute une foule d’infos, concernant notamment Bernie «Powder »
Scatone, le big-dealer de Chicago. Et puis, à coup de planques répétées,
effectué conjointement par Rosario Blancanales, Herman Gadgets Schwarz, Jack
Grimaldi et lui-même, depuis son arrivée à Chicago, il avait pu reconstituer la
majorité des filières commerciales du boss de la dope. Mais avant d’entamer son
blitz, il aurait préféré détenir le fil conducteur relié à Sandro Cardoni. Ça
lui aurait évité les questions fastidieuses.


— Bon, soupira Brognola en remontant son col. Alors, salut, Striker.
Et good luck.


— Salut, renvoya sobrement l’Exécuteur.


Et Mack se retrouva seul. Comme il l’était depuis déjà si longtemps. Comme
il le serait toujours, jusqu’à sa fin. Peut-être demain, peut-être ce soir. Les
yeux de nouveau rivés sur les écrans de contrôle du module opérationnel du
Tacom, il recommença à attendre. À attendre que vienne enfin se mettre en place
le dernier élément de son puzzle.


L’Exécuteur était patient. Presque autant que la mort.
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— Les voilà, patron.


Étouffée par les épais capitons, la voix de Gratz avait à peine vibré dans
l’habitacle de la Cadillac. Réalisée par American Custom Coachworks pour une
ex-vedette du showbiz, cette limousine de luxe avait été conçue pour être une
vraie salle de concert. Munie d’une console professionnelle en miniature et
d’un matériel Hi-Tech. Un véhicule blindé de grand luxe, de couleur
blanche, avec loupe de noyer, banquettes en cuir pleine fleur, télé, mini-bar,
couchette et même... un bidet. Une véritable garçonnière sur roues. Sandro
Cardoni en avait seulement changé la couleur extérieure, pour un gris
anthracite plus discret. Sans toucher à la sono. Car son truc à lui, c’était
précisément la musique. Ou plutôt le lyrique.


Enrico Caruso ! Pour cette voix exceptionnelle, seule une sono de très
haute qualité convenait. L’équipement dont il disposait permettait une écoute
sans égale de son idole. Sandro Cardoni était un mélomane. De Caruso, il
connaissait absolument tout, et quiconque aurait dit du mal du célèbre ténor se
serait immanquablement retrouvé dans le lacMichigan, avec cinquante kilos de
ciment ou de fonte aux pieds. C’était déjà arrivé. Des années auparavant. Une fille
levée dans un night de Chicago, qui n’aimait que le rock et qui s’était
marrée quand il lui avait fait écouter un extrait dePaillasse. Il
l’avait assommée d’une seule gifle, avant de la confier à Gratz, pour qu’il
l’envoie au fond du lac.


Depuis, il n’avait pratiquement plus touché personne lui-même, laissant à
Gratz et à ses hommes le soin d’» aseptiser » son environnement. Ce
qu’il voulait, lui, c’était la paix dans les affaires. Et justement, ce soir il
allait parler affaires. Et de paix. Avec cette vieille tête de bois de Liu
Binh. Créateur d’un véritable petit empire commercial d’import-export dans les
années soixante, propriétaire à présent d’une chaîne de restaurants et
d’épiceries, le patriarche de la communauté chinoise de Chicago roulait sur l’or.
Pourtant, en vieux dur à cuire de l’époque héroïque, il exerçait un contrôle
total sur ses affaires, obligeant sa famille à travailler comme des coolies.
Surtout son cadet Tran, le plus doué de ses trois fils, qu’il avait chargé une
fois pour toutes de redresser les gérances, jugées passagèrement moins
performantes. Un boulot d’enfer, qu’il rétribuait au plus bas de l’échelle, et
en fonction des résultats.


— Ils arrivent, patron, lança Gratz, le nez toujours collé à la vitre
fumée de la portière.


— Ça va, grogna une voix près de Sandro Cardoni. On a entendu.


Piero Cardoni n’aimait pas Gratz. Toujours à surveiller où il allait et ce
qu’il faisait. Alors qu’il aurait voulu être toujours près de Sol.


Ce n’était même pas un Sicilien, Gratz.


Piero n’aimait rien des États-Unis. Arrivé à Chicago à la suite de
l’exécution de leur frère Paolo, à Hong-Kong, par Bolan le Fumier, il avait
tout de suite compris qu’il ne se ferait pas à l’Amérique. Trop grand, trop
clinquant, trop peu humain. Petit dernier de la famille Cardoni, il n’avait
jamais quitté la Sicile et n’avait pas envie de le faire. Là-bas, il était le
fils d’une des familles les plus respectées ; ici, il n’était qu’un
émigré. Même chose pour Sandro qui était implanté ici depuis longtemps, et qui
y faisait de grosses affaires. Ce qu’il voulait, Piero, c’était retourner au
pays. Avec Sol. Et y reprendre une vie tranquille. Car malgré son physique de
boxeur poids lourd, Piero n’aimait vraiment que les oliviers, le fromage de
brebis et les montagnes pelées de sa Sicile natale.Ilaimait aussi ses frangins.
Sauf qu’après les anciennes guerres palermitaines et le blitz du grand Fumier,
il ne lui en restait plus qu’un, Sandro.


Alors, le Vieux lui avait ordonné de venir ici. Pour prêter main-forte. Au
cas où.


— Ils sont combien ?


Cette fois, c’était Sandro Cardoni qui avait parlé. Sa grande et lourde
carcasse enfoncée dans les coussins de l’habitacle-salon, il avait conservé les
yeux mi-clos, dégustant en même temps la fumée odorante de son Montecristo et
la voix de Caruso, pour une fois en sourdine, dans Rigoletto. Face à lui
sur l’autre banquette, et assis près de Gratz, Stefano « Fefe »
Tobone, le premier consigliere de Sandro Cardoni, répondit :


— Le vieux et deux jeunes.


Sandro jeta un regard à l’extérieur, vit trois types qui venaient de
descendre d’une grosse Ford s’approcher d’eux. Un vieux ratatiné et deux
costauds aux cheveux en brosse. Selon les instructions, aucun des huit hommes
tassés dans les deux Mercedes d’accompagnement de Cardoni ne s’étaient manifestés.
Mais le boss de Chicago savait qu’ils veillaient. C’étaient les hommes de
Gratz. Dévoués à leur chef, comme des chiens fidèles à leur maître. Ils avaient
fait des tas de guerres ensemble et Gratz était leur modèle à tous. S’adressant
d’un signe à ce dernier, Sandro intima :


— Va dire au fossile que je veux le voir seul, ici.


Sans un mot, son caporegime quitta la limousine,dépliant sa haute et
sèche silhouette, et alla au-devant des trois Chinois. Bras ballants le long du
corps, mains ouvertes, bien en évidence. À dix mètres de là, les deux costauds
chinois marquèrent un arrêt, reprirent leur chemin plus lentement, légèrement
en avant du vieillard. Puis tout le monde se retrouva à peu près à mi-distance
des véhicules et Sandro Cardoni vit son caporegime parlementer un
instant, avant de revenir vers la Cadillac.


— Qu’est-ce qu’il y a ?questionna-t-il en abaissant sa glace.


— Il veut vous parler seul à seul, patron.


Près de Sandro, Piero Cardoni soupira :


— Je vais sortir.


— Toi, tu restes là, gronda le boss de Chicago. Et toi aussi,
ajouta-t-il à l’adresse de son consigliere.


Puis de nouveau à Gratz :


— Va dire au vieux qu’étant donné la présence à bord de mes associés,
j’accepte la présence des siens. Mais pas de ses gorilles.


Gratz s’étonna :


— Mais il n’a pas d’associé, patron !


Cardoni haussa ses massives épaules, tétant son havane avec une moue
méprisante.


— Je m’en doute. Alors, va lui dire que c’est comme ça et pas
autrement.


— Et s’il refuse, patron ?


— Dans ce cas, tu prononces seulement incendie. Après, il
viendra. Seul.


Une lueur amusée passa fugitivement dans les petits yeux gris de Gratz. Il
était bien placé pour comprendre ce que signifiait ce simple mot.


Lorsque Gratz revint, il était accompagné par le vieux Chinois. Seul. Vêtu
d’un imper vert sombre, sur un complet de tweed fatigué. Sur son crâne, un
chapeau informe, sous l’arrière duquel dépassaient quelques cheveux gris.


— Bonsoir, mister Binh, lança Sandro Cardoni quand la portière
s’ouvrit. Installez-vous.


En pénétrant à l’intérieur de l’habitacle, le patriarche chinois marqua un
bref étonnement à la vue du luxe. Puis esquissant un rictus, il s’assit avec
précaution sur le bord de la banquette en vis-à-vis, près du consigliere,
en ôtant son chapeau pour le poser sur ses genoux. Sans un mot, il leva ses
yeux fendus sur Sandro Cardoni, attendant visiblement la suite. D’un regard, ce
dernier congédia Gratz et la portière se referma dans un claquement feutré. Le
silence était juste troublé par le fond sonore de Rigoletto. Un silence
qui dura longtemps, avant que Sandro ne se décide enfin à demander d’un ton
exagérément courtois :


— J’espère que vous aimez Verdi, mister Binh.


— J’aime Verdi, mister Cardoni. J’aime aussi Caruso.


Le vieux Binh avait une voix posée, presque douce. Mais dans ses prunelles
quasiment invisibles, un observateur averti aurait pu noter la présence de
cette expression propre à tous les vrais businessmen du monde. Faite de
lucidité, de calcul et de froideur. Et Sandro « The Ghost » Cardoni
était un observateur averti. Subitement souriant, il s’exclama :


— Je le savais, mister Binh ! Je savais que vous étiez un
homme cultivé !


— Merci, mister Cardoni.


Le silence s’installa de nouveau. Et encore une fois, ce fut Cardoni qui le
rompit :


— Je suis déçu, mister Binh. Très déçu.


Il ne souriait plus du tout. Le Chinetoque était trop calme. Il le regardait
trop droit dans les yeux. Avec l’air de se moquer par avance de ce qu’il
dirait. Ce qu’il prouva bientôt en déclarant sur le même ton serein :


— J’en suis désolé, mister Cardoni. Vraiment désolé. Mais
pourquoi me dire ça, à moi ?


Dans l’habitacle, l’atmosphère s’était sensiblement tendue. Piero Cardoni
faisait semblant de s’abîmer dans ses pensées, et Tobone, le consigliere, contemplait
les ongles de sa main droite. Pendant ce temps, les regards de « The Ghost »
et de Binh ne se quittaient plus. Aussi froids l’un que l’autre. Bien forcé de
répondre, Cardoni laissa tomber :


— Vous avez eu tort de refuser ma proposition, Binh. J’ai appris que
les triades commençaient à s’intéresser à vos affaires, et que devant votre
mauvaise volonté, ils avaient allumé cet incendie...


— Ce ne sont pas les triades, mister Cardoni. Ce sont vos
hommes.


— Mes hommes ! fit mine de s’offusquer « The Ghost ».
Vous voulez rire !


— Je ne peux évidemment pas le prouver, avoua doucement le vieux
Chinois. Mais si vous voulez entrer dans mes sociétés, je sais que c’est pour
blanchir vos narco-dollars par le jeu de prêts adossés, et j’ai décliné votre
proposition. Vous connaissant, je sais que vous ferez tout pour me faire
revenir sur cette décision, et je suis persuadé que cet incendie de mon
entrepôt n’a rien à voir avec les triades. Mais vous avez fait deux morts
inutiles, mister Cardoni, car je ne changerai pas d’avis.


— Vous avez tort, Binh. Vraiment tort. Ce que je vous propose, c’est
notre protection. On est aux États-Unis, ici. On ne laissera pas vos gangs de
merde gagner plus de terrain. Les triades...


— Ce ne sont pas les triades, mister Cardoni, coupa doucement
Binh. Je le sais et vous savez que je le sais. Mais je vous ai dit rien ne me
fera changer d’idée. Confucius disait...


— J’emmerde Confucius !


Dans l’habitacle luxueux, la voix de Sandro Cardoni était soudain redevenue
naturelle. Grasse, vulgaire. Malgré ses millions, sa Rolex à cinq mille
dollars, ses costumes de frimeur, ses chaussures en croco et sa limousine de
milliardaire, le boss de Chicago était finalement resté ce qu’il était au début
de sa carrière criminelle : un petit tueur sicilien, complexé par son
manque de culture et ses origines pauvres. Ni la soie, ni l’or, ni le timbre
divin de Caruso n’y changeraient jamais quoi que ce soit.D’ailleurs, il n’avait
jamais vraiment su qui était ce Confucius, qui revenait toujours dans la bouche
de ces putains de Chinetoques.


— O.K., grinça-t-il en soufflant comme un taureau. O.K., le Chinois !
Tu veux la guerre ? Tu refuses toujours la protection de ma famille ?


Le vieux Binh eut un vague mouvement d’impuissance.


— Je refuse effectivement que vous m’imposiez un... associé, mister
Cardoni. Mes affaires fonctionnent bien, les triades ne m’ennuient pas et je
n’ai nul besoin d’aide. Mais vous avez tort de prétendre que je veux la guerre.
Au contraire. Malgré cet incendie qui a ravagé mon entrepôt de laques...


— Tu m’accuses d’avoir incendié quelque chose ?coupa Cardoni,
acerbe. Fais gaffe ! prévint-il en désignant son consigliere et son
frère. Fais gaffe, j’ai des témoins et je pourrais...


— Faites, mister Cardoni. Je ne pourrais vous en empêcher.


Le Chinois observa un silence,hocha la tête, et son regard fendu toujours
accroché à celui du boss de Chicago, il ajouta :


— L’existence m’a appris à composer, mister Cardoni. Et malgré
la perte de toutes ces laques inestimables...


— Inestimables, mon cul ! On le connaît ton trafic de merde !
Rien que des faux, tes laques anciennes. Exécutées à la chaîne, par tes propres
badigeonneurs ! Des boat-people que tu payes avec un lance-pierres !
Et après ça, tu les vends la peau du cul, tes laques de merde !


— Ce sont les affaires, mister Cardoni ! Vous le savez
aussi bien que moi ! Mais comme je viens de le dire, malgré ces pertes
inestimables et la mort de ces pauvres jeunes gens, que vos incendiaires n’ont
pas hésité à sacrifier, je suis prêt à oublier, mister Cardoni. Prêt à
tout oublier.


« The Ghost » faillit s’étrangler. Prêt à oublier ! Cette
salope de citron se foutait ouvertement de sa gueule ! Devant son frangin
et son consigliere ! Il n’y avait rien à faire. Il avait été trop
patient. Trop mou. Pour faire plier le Chinetoque, il fallait taper un grand
coup. Déclencher la phase numéro deux du plan. D’une voix subitement altérée
par la rage, il cracha :


— C’est ton dernier mot, Binh ?


Avec un nouveau mouvement d’impuissance, le Chinois répondit :


— Croyez-le bien, mister Cardoni. Je regrette de vous décevoir.


— O.K., laissa enfin tomber Cardoni. O.K, Binh. Mais quand tu viendras
me supplier, ma protection sera sûrement plus chère. Beaucoup plus chère.


Il fit un signe à son consigliere, celui-ci ouvrit la portière et,
sans un mot, Liu Binh quitta la limousine, aussitôt remplacé par Gratz.


— Au cèdre, lança Sandro «The Ghost », soudain calmé.


Chacune de ses résidences portait un nom d’arbre. Rien que des villas, avec
de grands parcs arborés. Toutes achetées en prête-nom ou louées sous des
identités d’emprunt. Sandro Cardoni n’avait jamais aimé les immeubles. « Fefe »
Tobone toqua de sa chevalière à la vitre blindée qui les séparait du chauffeur,
et tandis que la limousine s’ébranlait mollement, tandis que Piero Cardoni
renvoyait une dose de Caruso dans l’habitacle pour détendre l’atmosphère, le
boss de Chicago alluma un autre havane, avant de lancer à l’adresse de Gratz,
en désignant le téléphone :


— Appelle Bernie . Dis-lui d’activer son dealer. Dès maintenant.


— O.K., patron, acquiesça sobrement l'ex-mercenaire. Ce sera fait.


On n’entendit plus que la musique.
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— C’est quand même un putain d’engin !


À quelque chose près, et dans un langage légèrement moins châtié,
l’exclamation de Jack Grimaldi concernant le char de guerre rejoignait
l’appréciation de Brognola, deux soirs plus tôt. Et, comme le fédéral, le
pilote d’hélicos savait de quoi il parlait.


Le Tacom, pour Tactical Combat Module, était vraiment un engin
fantastique.


C’était le troisième char de guerre de l’Exécuteur.


Cet engin de mort avait été conçu à partir d’un prototype destiné à l’armée
pour la surveillance des frontières. Pour des raisons obscures, le Pentagone
n’avait pas donné suite au projet et, obéissant à diverses pressions
extrêmement persuasives, orchestrées dans l’ombre par Hal Brognola, la firme privée
chargée de l’étude avait cédé l’engin à un inconnu au regard d’acier pour deux
cent cinquante mille dollars !


L’équipement définitif de l’engin avait duré quatre mois, et coûté cinq cent
mille dollars. Doté de considérables avantages sur ses prédécesseurs, dont une
portée de tir et une puissance améliorées,notamment au niveau de la tourelle
mobile escamotable, dont les roquettes à déclenchement manuel ou automatique
pouvaient atteindre plus de trois miles, en portée directe. Grâce aux systèmes
antiroulis et antitangage du véhicule et le calculateur balistique qui tenait
compte des facteurs de température, de la vitesse du vent et de celle du
véhicule, l’indice de précision des tirs flirtait avec le point maximum.


La branche télécom du van était dotée d’un téléphone cellulaire. Récemment
installé à bord du char de guerre, en complément du radiotéléphone
satellitaire. En fait, une batterie de quatre combinés, au numéro d’appel
décalé d’une unité chacun. Un petit cadeau de Herman Schwarz, qui avait trouvé
le moyen de lui ouvrir une ligne sauvage. Un piratage bien pratique pour les
déplacements hors du van. D’autre part, un ordinateur de navigation assistait
le pilotage du van, simplement par le jeu d’une disquette informatique couvrant
la région visée.


Hormis l’aspect purement technique et tactique du Tacom, un module de repos
relativement confortable comprenait deux couchettes, un ensemble toilette et un
coin-kitchenette. À l’arrière, un placard métallique habilement dissimulé
contenait l’arsenal de l’Exécuteur.


— Ça va encore pas être pour ce soir.


Dans le ton de Jack Grimaldi, il y avait comme une ombre de déception. Pour
un type de sa trempe, une journée sans action était une journée foutue. Ildétestait
ces longues planques desquelles il n’était jamais certain de tirer les
résultats espérés. Mais cette fois, il n’avait guère eu le choix. Comme
Cardoni, Bernie «Powder » Scatone était resté introuvable.


— Bon, soupira le pilote après avoir achevé sa bière. Je vais retourner
sur...


Le grelottement d’un vibreur invisible lui coupa soudain la parole. C’était
le téléphone cellulaire. Bolan décrocha, activant le système d’écoute
périphérique.


— Base avancée, annonça-t-il brièvement.


Aussitôt, une voix résonna dans le circuit :


— Hunter One au contact, Base avancée. Les rapaces ont plongé.


Mack reconnut le timbre de voix de Rosario Blancanales.


— Sûr ?questionna l’Exécuteur.


— Affirmatif. C’est bel et bien parti.


Dès les premiers mots, Mack Bolan avait senti un petit frisson d’excitation
lui courir dans la nuque. L’opération « Main Basse » venait de
commencer.


— O.K., renvoya-t-il en levant les yeux sur Grimaldi. Hunter Trois
vous rejoint. Point de contact numéro deux. Nous, on reste en contact.


Jack Grimaldi avait gagné la coursive.


— Ça baigne ! lança-t-il avant de disparaître.


L’instant d’après, grâce à l’écran montrant le parking, l’Exécuteur le
voyait s’engouffrer dans un petit 4x4 Nissan, qui démarra aussitôt. Lui aussi
avait son téléphone cellulaire à bord. Pendant ce temps, la voix de Blancanales
continuait à donner ses infos.


— La quête se déroule selon le circuit prévu, Base avancée.


— Pas de risque d’être repéré, Hunter One ?


— Négatif, rigola Blancanales. Trop sûrs d’eux, ces pourris.


Le 4x4 de Grimaldi avait disparu et Bolan acquiesça.


— Continue comme ça, Hunter One. Quand tes quêteurs ont fini,
passe le relais à Hunter Deux comme prévu, et couvre-le.


— Bien compris, renvoya Blancanales.


— O.K., précisa encore l’Exécuteur. Je reste à l’écoute.


À la pendule électronique de la console, il était 23 h 20. Cette
fois, l’attente allait changer de registre. Plus active. L’Exécuteur quitta le
module opérationnel un instant, revint, vêtu de sa combinaison noire, chargé de
son matériel et d’un sac de voyage apparemment vide, qu’il posa à ses pieds.
Tout en continuant à surveiller ses écrans et à suivre le rapport phonique de
Blancanales, il endossa un holster d’épaule, y glissa le terrible AutoMag 44,
chargeur engagé. Dans le holster de ceinture, il engagea le Beretta 92F à
réducteur de son, avec son chargeur de quinze cartouches de 9 mm Para.
Dans la gaine lacée à sa cuisse, il enfonça la large lame de son Bull Survival,
avant d’accrocher trois grenades aux mousquetons de sa ceinture de combat.


En matière d’armement semi-léger, l’Exécuteur avait opté pour un micro-Uzi et
un MAC 10. Tous deux de calibre 9 mm Para. Chacun guère plus
encombrants qu’un Colt 45, ils pouvaient se tenir à deux mains et leur
pouvoir-feu était redoutable. Quand l’heure serait à l’action, Bolan fixerait
la dragonne du MAC 10 à un autre mousqueton de sa ceinture, avant de
passer la bretelle du micro-Uzi autour de son cou, et d’enfiler un imper sur le
tout. Un vêtement aux fonds de poches décousues afin de permettre la préhension
des armes fixées à la combinaison noire, ainsi que le tir direct. Mais on n’en
était pas encore là. Dès lors, l’attente recommença. Entrecoupée successivement
par les interventions de Blancanales, puis de Schwarz, et celle de Grimaldi.


Jusqu’à ce que la voix de ce dernier annonce enfin :


— Les rapaces n’ont plus faim.


La phrase clé convenue, indiquant la fin de l’opération « Main Basse ».
Puis suivit la description et le numéro d’une conduite intérieure Pontiac
Bonneville bleu foncé, coordonnées que Bolan enregistra mentalement, avant de
renvoyer :


— Bien compris, Hunter Trois.


Une lueur sauvage passa dans ses prunelles d’acier, tandis qu’il enchaînait :


— Continuez à suivre le programme prévu.


— O.K., fit sobrement la voix de Grimaldi.


Un programme qu’ils suivirent scrupuleusement, et tout se passa exactement
comme prévu. À 1 heure du matin, Herman Gadgets Schwarz fut le dernier à se
manifester sur la ligne, pour indiquer brièvement :


— Rapaces au nid, dans trois minutes. Ça va être à toi, Striker.


— Bien compris, Hunter Deux.


Devant l’imminence de cette action si attendue, L’Exécuteur sentit de
nouveau le petit frisson d’excitation lui parcourir la nuque. À la pendule
électronique de la console technique, les secondes défilaient avec une lenteur
exaspérante. Sur la ligne téléphonique, il percevait le souffle d’Herman
Schwarz, avec le fond sonore du moteur de sa voiture. Puis le timbre de
l’inventeur résonna de nouveau, pour annoncer :


— Contact moins dix, Striker.


Dans les yeux de l’Exécuteur, un éclair fusa, vite éteint. Dans sa tête, les
secondes s’écoulaient avec la précision d’une horloge. Soudain, une voiture
apparut sur l’écran montrant le parking, et dans le cerveau de l’Exécuteur,
l’implacable procédure propre au début de blitz démarra. Une Pontiac
Bonneville, apparemment bleu foncé, arborant le numéro énoncé par Grimaldi.
Alors, toute excitation brusquement envolée, le regard glacé et la voix
sépulcrale, l’Exécuteur annonça sur la ligne :


— Rapaces en acquisition, Hunters.


Ensuite, bref et définitif, il ordonna :


— Dispersion générale.


Puis sans attendre, il coupa le contact.


De tout temps, et tout au long de sa guerre implacable contre YOrganized
Crime, l’ex-sergent Miséricorde avait soigneusement veillé à exposer le
moins possible ses amis. Souvent contre leur gré, d’ailleurs. Pourtant, aucun
n’avait jamais osé se rebeller. C’était la guerre de Bolan. Une croisade sacrée
que nul autre que lui ne pouvait mener.


Là-bas, sur le parking révélé par l’écran de contrôle, la Pontiac Bonneville
venait de s’arrêter. Tout au fond, presque à la place occupée l’autre soir par
la voiture des amoureux. Un type en descendit par une portière arrière, alluma
une cigarette, lâcha de la fumée en lançant autour de lui un long regard
panoramique, avant de se pencher pour souffler d’une voix rauque :


— It’s O.K.


Deux mots que Bolan entendit grâce aux senseurs acoustiques qu’il avait
activés. Deux costauds sautèrent de la voiture à leur tour, laissant les deux
occupants de l’avant à leurs places.


L’Exécuteur accrocha le MAC 10 au mousqueton de sa ceinture, passa la
bretelle du micro-Uzi à son cou, vérifia que le Beretta et le terrible AutoMag
glissaient bien dans leurs étuis, se lesta enfin des jeux de chargeurs
adéquats. Sur le premier écran, la Pontiac avait éteint ses feux, et les trois
silhouettes avaient disparu. Pour apparaître peu après sur le deuxième écran.
Le combattant solitaire les vit s’engouffrer sous le porche de l’immeuble aux
fenêtres en ogive, avant de disparaître, avalées par l’obscurité. Bolan enfila
son imper, et après un dernier coup d’œil aux écrans demeurés allumés, il ramassa
le sac et passa dans la coursive du mobil-home.


L’instant d’après, sac à l’épaule et mains dans l’imper, l’Exécuteur
traversait le parking à pas feutrés, coulant sa silhouette athlétique dans
l’ombre, tel un grand fauve en chasse. Profitant de l’angle mort, il arriva sur
la Pontiac, bien avant d’être aperçu par ses occupants. Le chauffeur et son
voisin. Sa main gauche actionna la poignée d’ouverture de la portière, et cette
dernière s’ouvrit à la volée.


— Salut, lança l’Exécuteur, de sa voix d’outre-tombe.


La nuque appuyée contre le repose-tête de son siège, le chauffeur sursauta,
ouvrant de grands yeux ahuris.


— Hé !


Ce fut son dernier mot. Jaillissant de l’imper entrouvert, le Beretta avait
toussé deux fois. Si vite que le voisin du chauffeur n’eut pas plus le temps de
comprendre. Les écouteurs d’un baladeur dans les oreilles, il mourut en
musique, une ogive de 9 mm dans la cervelle. L’Exécuteur claqua la
portière, souffla de la même voix sépulcrale :


— Salut, pourris.


Le blitz de Chicago venait de commencer.
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— Tout est là ?


Assis derrière son bureau surchargé de paperasses, les pieds sur le
sous-main constellé de ronds de bières laissés par des générations de canettes,
Genio « Dime » Fratti souriait. Il souriait chaque fois que Paul « Pony »
débarquait dans son bureau. Malgré ça, le tiroir de droite de sa table de
travail était toujours ouvert. Dedans, un petit Smith & Wesson
stainless reposait. Exactement semblable à celui qui était en permanence
scotché sous son fauteuil. Double précaution. Comme ce gros coffre-fort situé
dans son dos, et qu’il n’ouvrait jamais en présence de « Pony ». Le
fric peut inspirer des bêtises à tout le monde. Genio aussi aimait les dollars.
Ça lui faisait un effet terrible. Même s’il n’en récoltait lui-même qu’une infime
partie au passage. Comme d’habitude, dès l’entrée de « Pony », et
tandis que la porte se refermait sur ses deux gorilles restés dans la pièce à
côté, Genio «Dime » Fratti, le collecteur, le tax-gatherer de
Bernie « Powder » Scatone, s’était concentré, en vue de son exercice
favori : évaluerla somme globale contenue dans les deux attachés-cases
apportés par « Pony », sitôt ces derniers ouverts. Une gageure
qu’avec l’expérience, il parvenait à réussir huit fois sur dix... à cinq cents
dollars près. D’abord du regard, puis les yeux fermés, rien qu’en palpant. Un
exploit.


« Pony » était un taciturne. Son boulot, c’était de ramasser un
soir par semaine le fric des dealers, tous sous contrôle de la famille Cardoni.
Avec son équipe de six hommes répartis dans deux voitures, lui-même dans un
véhicule différent à chaque fois, et sous la protection des véhicules de
patrouille disséminés dans tous les secteurs chauds de Chicago, il supervisait
la distribution de la dope et centralisait le fric collecté par une douzaine de
« grossistes ». Postées aux endroits névralgiques, des « vigies »,
équipées de téléphones portables, assuraient la sécurité en vérifiant que les
flics ou leurs indics ne traînaient pas dans les parages. Sa tournée finie,
Paul « Pony » n’avait plus qu’à rapporter le pognon chez Genio
Fratti, après un périple compliqué et deux changements de véhicules. Une
méthode qui, contrairement à l’ancien système trop vulnérable du « marché
central », alliait la mobilité à la rapidité. Ensuite, commençait le boulot
de Genio « Dime ». Il stockait le fric dans son coffre, jusqu’à sa
remise au trésorier de la famille que tout le monde appelait « Account »,
le comptable. Une fois par mois, jamais de la même façon.


Genio « Dime » avait été informé de l’heure et des modalités de la
rencontre, en fin d’après-midi. Un coup de fil de mister Jim, un des consiglieri
deBernie « Powder ». Précautions draconiennes, comme celles régissant
le dealing, elles-mêmes dictées par les nouvelles directives données à
la police locale, par le gouverneur de l’Illinois. Un gouverneur et des flics
qui, depuis quelque temps, cherchaient vraiment des crosses aux dealers de la
ville. Ce qui ne servait strictement à rien, car les dealers, c’était comme les
cafards.


Genio Fratti ne croyait guère aux histoires qui couraient sur un certain
Exécuteur. Dès qu’un type était exécuté quelque part dans l’Organisation, le
nom de ce Bolan recommençait à circuler. Un peu facile comme alibi. Comme ce
truc de la médaille de tireur d’élite qu’on lui attribuait. La médaille
Marksman, comme ils disaient. Des conneries. Bien pratiques pour maquiller les
règlements de comptes entre familles. Un détail troublant, pourtant :
certaines mauvaises langues murmuraient qu’un dossier brûlant, concernant
Sandro Cardoni, serait à présent entre les mains du grand Fumier. À la suite du
bordel de Hong-Kong. On disait que le boss craignait de voir le Fumier s’amener
par ici et que, cédant aux pressions de ses consiglieri, il se
partageait entre plusieurs résidences, et qu’il était la plupart du temps
introuvable.


Songeant à tout cela, Genio « Dime » regardait Paul « Pony »
s’approcher du bureau de sa démarche glissante, balançant les précieux attachés-cases
au bout de ses longs bras, la crosse d’un Colt 45 dépassant de sa ceinture
de pantalon, parfois visible, quand les pans de sa veste chicos
s’entrouvraient. Une silhouette, « Pony ». Hyper-élégant, culturiste.
Amoureux fou de son corps. Il ne portait que des fringues de luxe. Tout le
contraire de Genio Fratti, que ses cheveux longs, son teint pâle, sa voix
feutrée et son regard délavé, derrière de ridicules lunettes ovales, faisaient
ressembler à un prof de philo un peu rêveur. En réalité, ancien croupier à
Vegas, le gérant de la Financial of Illinois, Genio Fratti, aurait aussi
bien pu être prof de maths et caissier de banque à la fois. Paul « Pony »
n’avait jamais vu un type manipuler les dollars d’une liasse aussi vite, ni
avec une telle dextérité. Cela tenait du numéro de cirque. À peine si on
pouvait deviner les mouvements de ses longs doigts nerveux. Quand il se mettait
à compter la recette, les billets verts défilaient à une vitesse folle. Si vite
qu’on ne pouvait avoir qu’une image floue de chaque manipulation. « Pony »
y assistait toujours avec une sorte de fascination. D’autant qu’en quatre ans
d’exercice, il n’y avait eu qu’une seule erreur. Dix dollars d’écart, entre la
somme annoncée par « Pony » et le résultat du contrôle. Une erreur de
« Pony ». Deux billets collés ensemble qu’il avait comptés pour un
seul. On pouvait dire que Genio « Dime » était un manipulateur expert
de fric.


— Ouvre-les, Paul.


Le culturiste posa les bagages sur le bureau, en fit jouer les serrures,
souleva les couvercles, découvrant les paquets verts parfaitement empilés.


Soixante mille dollars, au bas mot.


Ça tournait toujours dans ces eaux-là. Restait à approcher la somme au plus
près. Rien que des petites coupures. Des billets pour la plupart froissés et
crasseux, dont la consigne était qu’ils arrivent pourtant chez l’ancien
croupier, en liasses de vingt, et de la même somme, réunies par des trombones.
C’est ainsi qu’une fois la recette contrôlée, Genio « Dime » devrait
la planquer dans son coffre, jusqu’au transfert vers « Account » à 2
heures du matin, précisément.


Quelqu’un de très en vue, « Account ». Copain avec les huiles de
New York et de Washington, mais Genio n’en savait rien de plus. Seulement que
c’était un mec insoupçonnable. Dans la famille Cardoni, on aimait s’entourer de
gus à la réputation clean. Très utile pour le recyclage du blé de la
dope. Le gros problème de tous les big-boss en exercice. Et Sandro Cardoni
était vraiment un super-boss.


Bernie « Powder » Scatone aussi.


A part les deux ou trois nights et les six restaurants italos qui lui
appartenaient en ville, Bernie « Powder » Scatone régnait en maître
absolu sur le Chicago de la drogue. Cornaqué depuis longtemps par Cardoni, il
contrôlait tout le marché grâce à lui. Du crack à la coke, en passant par
l’héro et les amphés. Il avait même la mainmise sur l’univers interlope des
dealers new age, qui grenouillaient autour de l’University of
Illinois Circle Campus et de Greek Town. Alors, Bernie Scatone était
puissant et riche. Sa fortune se comptait en millions de dollars. Des sommes
colossales passaient donc constamment par les doigts agiles de Genio « Dime »
Fratti et une fois ou deux, l’idée avait effleuré ce dernier d’oublier de
transmettre la recette au comptable, et de se faire la belle avec le montant
total des trois recettes. Une idée viteabandonnée. Quelque chose lui disait que
cette liberté qu’on lui laissait en permanence n’était qu’apparente. Trop de
fric circulait entre ses mains pour que tout soit aussi simple. Genio « Dime »
ignorait quoi, mais il y avait forcément quelque chose. Un truc bien vicelard,
qui le ficelait inexorablement. Il n’avait jamais vu ni Scatone, ni Cardoni.
Mais à travers l’organisation, il avait fini par en cerner les personnalités.
Tordues. Des boss qui savaient prendre leurs précautions. Essayer de doubler
des types comme eux ne pouvait signifier qu’un suicide, et Genio n’avait pas
envie de mourir. De plus, selon certains, Sandro Cardoni « The Ghost »siégeait
à la Commissione de New York, et celle-ci était si puissante qu’elle
pouvait faire exécuter le type le mieux protégé, dans n’importe quelle partie
du monde.


Personne ne blousait la mafia. Même pas ces enfoirés de juges siciliens qui
avaient fini par se faire buter. Alors, cessant de fantasmer, Genio « Dime »
attira les attachés-cases vers lui en posant la question de routine :


— Rien de particulier, ce soir ?


« Pony » secoua la tête.


— Rien. Enfin...


Dans la pièce à côté, un des gorilles lâcha un éternuement étouffé, puis un
autre. Avec ce temps, pas étonnant qu’on s’enrhume.


— Alors, pressa Genio « Dime », t’accouches ?


Le Schwarzenegger du pauvre enchaîna :


— Rien de spécial, Gene. Juste un mec.


Genio fronça les sourcils au-dessus de ses lunettes.


— Quoi, un mec ?


— Ben... c’est un de nos dealers du secteur de Circle Campus.
Disparu. Personne ne sait où il est, ce soir.


Genio Fratti sourcilla de nouveau.


— Comment ça, disparu ?


— Ben... pas là, quoi. On l’a pas vu et il a rien acheté. Ça nous a
étonnés, parce que d’habitude, « Sugar » est plutôt pointu.


— Ah, soupira Genio Fratti. Je vois.


De Mike « Sugar » Grange, justement, Bernie « Powder »
lui avait parlé tout récemment. A propos d’un trac qui serait en cours pour
améliorer le marché. Il lui avait seulement laissé entendre que le dealer
risquait d’être plus ou moins invisible, pendant deux ou trois jours, et Genio
avait oublié de répercuter l’info à ses gars.


— Laisse tomber « Sugar », dit-il. Je suis au courant.


Déjà, s’intéressant de nouveau aux attachés-cases, il se livrait à son
exercice favori, cherchant à en évaluer le contenu, histoire d’affiner son
estimation.


— Soixante à soixante-cinq mille, hésita-t-il.


Puis, selon son numéro classique, il ferma les yeux, posa les mains sur les
liasses, se mit à les palper doucement, presque amoureusement, avant de
décréter enfin sous le regard captivé de Paul « Pony » :


— Soixante trois mille quatre cents.


— Ça en fait du fric, ça !


C’était une voix bizarre. Glacée, monocorde. Pas celle de « Pony ».
Puis, il y eut une détonation, et presque en même temps, encore un éternuement.
Genio « Dime » rouvrit des yeux égarés, puis la bouche. Sans qu’aucun
son en sorte. Le temps d’un éclair il se crut victime d’une hallucination.


Un type se tenait devant lui. Vêtu d’un imper ouvrant sur une combinaison
noire. Il braquait sur lui un gros pétard sombre, avec un long tube prolongeant
le canon. Tout ça, tandis que « Pony », le dos collé au mur et le
front vomissant des tas de trucs dégueu, était en train de glisser vers le sol.
Dans son poing, le gros Colt .45, le canon fumant encore, mais derrière sa
nuque, le mur était rouge de sang.


Complètement dépassé, la bouche toujours ouverte et les yeux hallucinés
derrière ses lunettes ovales, Genio « Dime » regardait son élégant
ramasseur de fric achever de se répandre sur le parquet. Quand ce fut fait,
quand feu « Pony » lâcha enfin la crosse de son .45, Genio lança un
regard incrédule vers la porte de communication restée ouverte, cherchant à
comprendre où étaient passés ses flingueurs.


— Ils sont morts, dit doucement le grand type en noir.


— Hein !


Sous le coup de cette deuxième émotion, Genio Fratti avait esquissé un geste
instinctif en direction du tiroir ouvert de son bureau, et du petit « Centennial »
.38 prévu pour ce genre de situation. Dans le mouvement, il avait fait tomber
du bureau un gros rouleau d’adhésif, qui se mit à rouler bêtement sur le
plancher.


— Non.


Les lèvres du type en noir n’avaient qu’à peine frémi. Mais sous les
sourcils au dessin net, le regard glacé avait une seconde brillé d’un éclat
particulier.


— Ne bouge pas ! entendit-il encore.


La voix était sépulcrale et faisait froid jusqu’aux os. L’homme en noir
désigna les attachés-cases.


— Je disais, ça fait beaucoup de fric, ça.


Ce mec venait piquer le fric de Bernie ! Ce dingue venait s’attaquer à
Cardoni, en plein dans son fief ! Un candidat au suicide !


À Chicago, tout le monde savait que Genio bossait pour Cardo, et connaissait
les risques encourus pour celui qui viendrait chatouiller la Famille. Genio n’y
comprenait rien, mais il avait parfaitement saisi que la mort était au bout du
gros tube noir de l’arme.


— O.K., parvint-il à articuler d’une voix cassée. O.K, mec. T’énerves
pas.


— Je ne m’énerve pas, renvoya la voix sépulcrale.


Bolan ajouta :


— Recule.


S’aidant des pieds, Genio «Dime » Fratti repoussa le fauteuil qui roula
en arrière. Maintenant que l’instant de panique était passé, des tas d’idées toutes
plus folles les unes que les autres se bousculaient sous son crâne.


Le type était seul. Un type seul qui voulait piquer soixante-trois mille
quatre cents dollars à Bernie !


Mais qui le savait à part Genio ? Qui irait raconter ça ? Pas les
deux tordus refroidis par ce con, pas « Pony » non plus. Pas mieux
que les morts pour garder les secrets. Et confortant Genio dans son idée, il y
avait surtout cette absence de réaction. Normalement, si un système de
surveillance avait bel et bien existé autour de lui, l’intrusion du grand type
en noir et le coup de feu de « Pony » auraient dû déclencher une
riposte immédiate. Or, rien ne s’était produit. Genio avait simplement
fantasmé. Scatone et Cardoni le croyaient trop con, ou trop péteux pour tenter
de les doubler. Alors, une idée dingue s’accrocha à son esprit Une idée
vachement risquée. Version officielle pour Bernie : les agresseurs étaient
au moins deux. Ils avaient réussi à en flinguer un, le mec en noir, mais
l’autre avait réussi à s’enfuir. Avec le fric.


Il fallait se décider. Choisir. Maintenant. Un choix qu’il fit sans vraiment
réfléchir. Mais après avoir quand même fait un rapide calcul. Derrière lui,
dans le coffre, il y avait les trois précédentes recettes. Environ deux cent
mille dollars. Plus les soixante mille de ce soir, il pourrait voir venir. Dans
quelque temps, quand tout serait oublié, il s’arrangerait pour prendre la
tangente. Mais avant, il fallait gagner la première manche. Il fallait buter ce
con.


Et pas dans une heure, pas dans une minute, même pas dans dix secondes. Il
fallait le truffer maintenant. Alors, animé par une subite idée de génie, il
opta pour la plus vieille, la plus éculée, la plus ringarde des ruses du genre.
Ouvrant des yeux affolés en direction de la porte restée béante, il se dressa à
demi dans son fauteuil en criant :


— Non ! Pas ça !


Simultanément, il avait plongé au sol, arrachant le petit « Centennial »
de sous le siège, et levé le court canon de l’arme vers la grande silhouette
noire. Et il enfonça la détente. Une seule fois. Cela fit comme une explosion,
l’arme tressauta dans son poing et il faillit hurler de joie. À trois ou quatre
mètres de lui, la haute silhouette noire avait basculé sur le côté et du sang
venait d’éclabousser le mur.
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Il avait baisé le pourri. Son sang ruisselait sur le mur du bureau. Tout
près de Genio « Dime ». Si près qu’il pouvait même voir ces petites
choses gluantes et brunâtres qui sinuaient dans les coulures. Si près de lui
qu’il...


Comme si ce sang lui avait appartenu. À lui, Genio ! Et puis, il y eut
cette soudaine douleur. En plein milieu de la poitrine. Ou plutôt, un peu à
droite. Et cette façon qu’avaient ses yeux de ne plus voir comme il aurait
fallu. Et aussi ce flingue qui piquait du nez dans sa main et son putain
d’index qui refusait d’enfoncer de nouveau la détente. Et ce grand con qui le
regardait de haut, son calibre à lui, bien en ligne, exactement pointé sur
l’endroit de sa personne d’où la douleur continuait à grandir. Rien de tout ça
ne tenait.


— Tu as eu tort, Genio.


Toujours cette voix sombre semblant venue de l’enfer. Et ce grand salaud qui
le regardait de son regard sans expression. Sans qu’un pli de sa putain de face
de granit ne frémisse.


— Vraiment tort, Genio.


Genio savait bien qu’il avait eu tort. A mesure que cette saloperie de
douleur gagnait en puissance dans son thorax, une voix venue du tréfonds de
lui-même lui criait cette évidence. Il avait eu sacrément tort de tenter ce
coup minable. L’autre salaud ne s’y était pas laissé prendre. Et il avait des
putains de réflexes, ce sale fumier ! Et il visait bien.


— Merde !


Le juron avait franchi les lèvres de Genio sans qu’il l’ait vraiment voulu,
et il se retrouva tout bête, avec une quinte de toux et un goût dégueulasse de
sang dans la bouche.


Il s’était bloqué une praline dans le coffre. Une sacré putain de grosse
praline brûlante, qui lui rongeait déjà un poumon. Peut-être même les deux. Ça
ramonait là-dedans comme un soufflet de forge et ça faisait mal à hurler.


— Tu l’as dit, Genio, t’es dans la merde.


Sans que le tax-gatherer s’en soit vraiment rendu compte, le grand
balèze s’était retrouvé tout près, le « Centennial » stainless dans
son autre main, penché sur lui comme un entomologiste sur un scarabée. Dans ses
yeux couleur d’acier, il y avait à présent comme un voile. Comme une sorte de
silence du regard. Une seconde ou deux, la trouille de Genio Fratti lui fit
presque oublier l’infernale douleur qui rongeait sa poitrine. Il bêla :


— Tu... tu me connais ?


Les mots étaient sortis de la bouche de Genio sans qu’il ait eu l’impression
de les avoir commandés. Il sentait quelque chose lui couler le long du menton
et le goût du sang devenait écœurant. Et puis il y avait les sons. Plus sourds.
Y compris ses propres paroles qui se diluaient dans la pièce.


— Affirmatif, Genio. Je te connais. Comme je connaissais ton imbécile
de dealer en gros et tous ses porte-flingues.


— Tu... tu les as aussi...


— Ils sont toujours dans leur bagnole, éluda l’Exécuteur. Juste en bas,
sur le parking. De la musique plein les cornets, comme d’habitude. Parce que je
vous ai étudiés, Genio. C’est pour ça que je suis là ce soir. En même temps que
la troisième recette. Tu vois, je suis bien renseigné. Quant à tes flingueurs,
je les buterai peut-être en redescendant avec le fric. A moins que je me les
garde pour plus tard. Question d’humeur.


— Rubbish ! Comment tu...


— Je connais aussi Bernie «Powder », coupa Bolan. Mais seulement
de réputation. Comme votre boss à tous, cette pourriture de Cardoni. Bernie Scatone,
je sais où le trouver. J’aurais pu le buter avant toi, mais j’ai besoin de cet
argent, Genio, et je sais que c’est ça qui fait le plus mal dans votre monde
pourri : vous piquer de l’argent. Bernie mourra d’autant plus triste que
je lui aurai pris son pognon. Alors, j’ai décidé de commencer par ça. Histoire
de faire beaucoup de peine à cette salope de Bernie .


— Je comprends rien à... Merde ! Je suis mal ! Tu vas pas me
laisser crever ! Tu vas appeler une ambulance ! Tu vas...


— Pourquoi je ferais ça, Genio ?


— Attends, attends ! Je... d’abord, qui tu es ? Qu’est-ce que
tu viens faire dans cette histoire ?


L’Exécuteur laissa passer un silence, tandis qu’il fouillait ses poches.
L’instant d’après, il laissa tomber un petit jeton métallique sur l’abdomen du
pourri. Une espèce de médaille, qui fit froncer les sourcils de Genio « Dime ».


Ce n’était pas possible.


— Eh ! geignit-il. Tu veux pas dire...


Pour toute réponse, un sourire glacé s’inscrivit sur la face de l’homme en
combinaison noire.


— Oh ! Non !


C’était comme si Genio Fratti avait encaissé une énorme décharge électrique.
Tout en lui s’était violemment révulsé à l’évocation de ce nom à la fois haï et
craint par les mafias du monde entier. Il n’y croyait pas. C’était trop
invraisemblable. Surmontant sa douleur, il s’était légèrement redressé et ce
fut d’une voix cassée qu’il bégaya :


— Tu es vraiment...


— Pour te servir, ironisa l’Exécuteur.


Disant cela, il avait reposé son index sur la détente de son flingue à
réducteur de son et Genio paniqua :


— Non ! Attends !


Il lui sembla voir tomber une sorte de voile triste devant les prunelles du
grand Fumier. Ce fut d’une voix plus sourde que ce dernier renvoya :


— Je t’ai déjà demandé pourquoi je ferais ça, Genio. Tu n’es qu’une
immonde ordure. Un charognard de la pire espèce. Je sais tout de toi. Tu ne
mérites que la mort.


Grâce aux listings-computers des ordinateurs du char de guerre, Mack
Bolan savait tout de Genio Fratti et de son business. Derrière la façade
apparemment respectable de cette officine de placement, l’ex-croupier
blanchissait le fric sale de la famille Cardoni et, histoire d’arrondir ses
fins de mois, il faisait aussi l’usurier pour son propre compte. Mack Bolan les
connaissait, les vautours de son espèce. Ceux-là ne s’attaquaient qu’aux
faibles. À ceux qui n’avaient pas eu de chance et qui voyaient en lui leur
ultime recours. Alors ils empruntaient chez lui. À un taux d’intérêt qui
augmentait tous les jours un peu plus. Résultat, certains ne pouvaient jamais
rembourser. Des victimes désignées. Alors, les délais d’expiration du prêt dépassés,
les « garanties » exigées au départ tombaient toutes chaudes dans sa
poche. Ça allait des bijoux de famille à la voiture, en passant parfois par la
mise sur le trottoir d’une jeune endettée, ou par la maison des vieux parents à
la retraite, qui s’étaient portés caution et qui était mise en vente. En
résumé, la Financial of Illinois n’était qu’une société bidon, et son
gérant, un minable salaud. Une race que Mack Bolan connaissait hélas trop bien.


Et sa jeunesse lui remonta à la mémoire comme une balle tirée en pleine
tête, toujours aussi douloureuse. Il n’avait rien oublié, rien pardonné. Il
n’était alors qu’un jeune sergent-chef. Il achevait sa seconde campagne au
Viêtnam, il n’était pas marié et sa mère, Eisa, belle Américaine d’origine
polonaise de quarante-sept ans, lui écrivait et lui expédiait des colis, emplis
de saucisses polonaises et de pâtisseries. Ses lettres étaient belles et gaies.
Souvent elles étaient accompagnées de photos de Cindy, sa sœur de dix-sept ans
et de Johnny, leur petit frère, qui venait d’avoir quatorze ans. Leur père, Sam
Bolan, était ouvrier dans une aciérie depuis l’âge de seize ans. Le jeune Mack
le pensait alors solide comme cet acier qu’il coulait. Mais vers la fin du
printemps qui précédait sa libération de quelques mois, Eisa Bolan écrivit à
son fils des mots qu’il n’avait jamais oubliés. Elle parlait de malaises
qu’aurait eus son père. D’une légère crise cardiaque, qui l’avait brutalement
privé de son travail un long moment. Us avaient pu se débrouiller avec les assurances-maladies
et Sam Bolan avait enfin pu se remettre au travail. Bien entendu, ils avaient
quelques dettes, mais ils étaient optimistes. Cindy avait déjà décidé de
travailler une année avant de commencer ses études à l’université, chose qui
avait inquiété Sam Bolan. Il s’était toujours reproché de n’avoir pu offrir
l’université à Mack et voulait que ses deux autres enfants aient plus de
chance. Sa mère disait enfin que tout allait mieux maintenant et qu’il ne
devait surtout pas leur envoyer d’argent. Il avait besoin de sa solde, et son
père ne l’aurait pas supporté. Mack avait obéi.


Mais quelques semaines plus tard, le sergent Mack Bolan avait été convoqué
chez le pasteur de sa base. On lui avait appris la mort de son père, de sa mère
et de sa sœur. Le seul survivant était le jeune Johnny. Il était dans un état
grave, mais ses jours n’étaient plus en danger.


Selon la thèse officielle, le vieux Sam Bolan était devenu fou furieux et,
sans raison valable, avait abattu sa femme et sa fille, blessant ensuite grièvement
son fils cadet, avant de se tirer une balle dans la tête.


Rapatrié d’urgence, en permission exceptionnelle, Mack Bolan s’était rendu à
l’hôpital où son jeune frère lui avait tout raconté. Le père malade, les dettes
contractées chez des usuriers de la mafia, l’impossibilité de rembourser, le
piège classique, aveugle, inexorable. Alors, du haut de ses dix-sept ans, la
jolie Cindy avait décidé de porter secours à son père. Elle était allée voir
les prêteurs qui avaient accepté un marché et posé leurs conditions. Au début,
elle ne faisait que leur donner sa paye chaque semaine. 35 dollars. Très vite,
le piège s’était refermé. Coincée, Cindy ne pouvait plus lutter. La mafia
connaissait la musique et les salauds n’étaient pas à leur coup d’essai. Alors,
la jolie Cindy s’était retrouvée sur le trottoir. Un soir, le jeune Johnny
l’avait suivie jusqu’au motel où elle exerçait et Cindy avait craqué. Elle
avait tout raconté.


Fou de désespoir, Johnny avait cherché des tas de solutions pour arrêter ça
et n’en avait trouvé qu’une. Tout révéler au père. Il était fort. Il saurait ce
qu’il fallait faire.


Mais au lieu de cela, Sam Bolan était devenu fou furieux. Il avait frappé
Johnny, le traitant de menteur puis, quand Cindy était intervenue pour les
séparer, qu’elle avait elle-même avoué, qu’elle avait supplié son père en
disant que ce n’était pas grave, qu’elle s’en remettrait etc., Sam Bolan avait
basculé dans un autre monde. Celui de la démence criminelle.


Il avait quitté la pièce, y était revenu un moment plus tard, le vieux Smith
& Wesson de l’oncle Billy en main. Johnny avait voulu hurler, mais il
n’en avait pas eu le temps. Penchées sur lui pour soigner ses ecchymoses, Eisa
et Cindy Bolan ne voyaient rien.


Eisa et Cindy Bolan étaient mortes criblées par le Smith & Wesson.
Johnny, lui, s’en était tiré et c’est ainsi que, passant outre la version de la
police, le sergent-chef Mack Bolan avait appris la vérité. Alors, il était allé
voir les prêteurs : la Triangle Industrial Finance. Une affaire
apparemment légale, mais en réalité, entièrement contrôlée par la mafia. Le
principe était simple : grâce à une astuce légale, les taux d’intérêt
grimpaient exponentiellement, interdisant en fait tout espoir de remboursement.
Alors, les durs débarquaient chez les mauvais payeurs et les pressions
commençaient. Jamais la moindre preuve, donc, jamais de plainte. Et la police
était obligée de laisser faire.


Peu après avoir discuté de ça avec le détective chargé de l’affaire et
constaté l’impuissance des flics, Mack Bolan avait commis son premier acte de
hors-la-loi. Entré par effraction dans une armurerie de Pittsfield, il s’était
emparé d’une Marlin 444, d’une lunette de visée, de cartouches et de
cibles d’entraînement. Avant de partir, il avait laissé sur le comptoir une
enveloppe contenant une somme équivalente à la valeur du matériel.


La Marlin 444 était une arme capable d’abattre un mammouth. Une tonne
et demie de poussée à la sortie du canon. Avec la lunette, cela en faisait une
arme de destruction terrifiante, mais les cinq cannibales qui dirigeaient alors
la Triangle Industrial Finance n’avaient pas eu le temps d’avoir peur.
Ils étaient morts sur le trottoir, abattus comme des bêtes enragées, juste au
pied du building de leur siège social. À leur tour, ils avaient payé le prix
fort.


Ainsi avait débuté la guerre de l’Exécuteur. Des siècles auparavant... Et il
était là, maintenant, devant un mec de la même race que ceux qui avaient
désespéré son père et détruit sa famille.


D’une voix sourde, le regard presque absent, il gronda :


— Tu n’es qu’une merde, Genio. Une innommable merde.


Le tax-gatherer émit une sorte de sanglot étouffé, grimaça en
suppliant :


— Tu vas pas me buter ! Je suis qu’un pion, moi ! Prends le
fric et... et appelle une putain d’ambulance.


— Je ne veux pas seulement le fric, Genio.


Le pourri grimaça, toussa, cracha un peu de sang.


— Que... qu’est-ce que tu veux ?


Bolan se pencha sur Genio « Dime », et d’un ton presque
confidentiel il dit :


— Comme tu as pu t’en rendre compte, Genio, je les connais tous, tes
petits copains. Sauf un.


— Hein ?


— J’ai dit sauf un. Et justement, il me semble que celui-là est le plus
important Je veux dire, pour moi.


— Je... je comprends pas !


— Je ne connais pas le comptable, Genio. Je ne sais de lui que son nom
de guerre. « Account. » Et ça ne me suffit pas. Je veux savoir où et
comment lui mettre le grappin dessus.


— Pas ça !


— Je veux que tu me dises où et comment trouver « Account »,
Genio.


Trop secoué par le choc et la douleur, Genio Fratti semblait ne rien
comprendre. Minable, il bêla :


— Je peux pas !


— Et puis par ton comptable je remonterai jusqu’à Cardoni, enchaîna
Bolan. Ton enfoiré de boss, pour qui tu viens de te faire exploser une éponge,
crétin ! Ton boss qui se planque comme une larve, pendant que ses gars se
font buter !


— Va te faire...


— O.K.


L’Exécuteur s’était soudain redressé.


— Je me suis trompé, lâcha-t-il. Tu es aussi con que les autres.


Il tourna le dos et, sans plus s’occuper de Genio Fratti, il commença
d’empoigner le fil du téléphone pour l’arracher.


C’est juste à cet instant que la sonnerie retentit.
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La sonnerie résonnait dans le bureau et Genio Fratti sursauta comme sous le
coup d’une décharge électrique. Instinctivement, l’index de l’Exécuteur s’était
raidi sur la détente de son arme.


— Qu’est-ce... qu’est-ce qu’on fait ?


Dans cette situation, toute diversion était bonne à saisir. D’un coup d’œil,
l’Exécuteur avait noté les caractéristiques de l’appareil et activé l’écoute
mains-libres. Le reposant près de Fratti, il ordonna :


— Tu réponds. Au moindre mot de travers...


Le reste de la phrase resta en suspens. La menace était éloquente. Le
collecteur obéit et une voix résonna aussitôt dans la pièce :


— Genio ?


Une voix à l’accent latin.


— Si, répondit Fratti.


Il haletait légèrement, semblait soudain hagard, comme ne comprenant plus où
il était. Son teint virait au gris, et outre le désarroi plaqué sur sa face
trempée de sueur, Bolan le sentait sur le point de partir dans les vapes.


— C’est Ronny. On a changé les plans. Faut gagner du temps.


— Mais...


— T’as pigé ? Faut gagner du temps !


— Hein ?


Visiblement, Fratti perdait de plus en plus les pédales. Il bégaya :


— Mais, je...


— O.K., coupa la voix. On te rappelle.


Puis il y eut un déclic, suivi de la tonalité. Le correspondant de Fratti
avait raccroché. De plus en plus mal en point, le tax-gatherer demeurait
prostré, deux gros plis barrant son front livide. Mack Bolan lui reprit le
combiné, le reposa, et se redressa, des tas de pensées défilant dans sa tête.
Ce coup de fil tombait bizarrement. Juste au moment où lui-même débarquait pour
entamer son blitz contre la famille Cardoni. Un coup de fil à la teneur
étrange. D’ailleurs, Fratti n’avait pas eu l’air de très bien saisir.


— C’était quoi, ce coup de fil ?


— Heu... rien.


L’Exécuteur laissa planer un silence, avant de lâcher d’une voix faussement
radoucie :


— Tu es vraiment con, Genio. Tu es en train de crever et, pendant ce
temps, tu me montes un charte. Plus con, c’est la mort subite.


— Non ! Écoute ! Je...


— Ce coup de fil, coupa l’Exécuteur, tu ne l’attendais pas, hein ?


Genio « Dime » Fratti ouvrit la bouche pour protester, la referma,
finit par la rouvrir pour souffler dans un râle :


— Non, merde !


— Et la voix de ce Ronny, ce n’est pas celle qui te contacte d’habitude
pour les transferts de fric. Pas vrai ?


— Non. Écoute, ils...


— C’est qui, ce Ronny ?


— Je... je le connais pas !


— Genio !


— Je te jure ! cria presque le collecteur.


Cette fois, il semblait sincère, terrorisé par ce coup de téléphone. Tout ça
sentait le coup foireux. L’Exécuteur le sentait. Le temps pressait. Envoyant la
pointe de son Ranger dans la jambe de Genio, il gronda d’un ton menaçant :


— Le numéro du coffre. Vite.


Le collecteur émit un gargouillis lamentable. Puis retombant sur le flanc,
il se remit à tousser en crachant le sang.


— Le numéro !


Dans les yeux de Bolan, on pouvait lire une détermination sauvage. Le pourri
se mit à trembler comme une feuille. Tout se bousculait dans sa tête à la
vitesse de la lumière. Presque autant que l’Exécuteur, ce coup de fil lui
nouait les tripes. Il était en train de perdre la boule, et un putain de
courant d’air s’était engouffré dans sa poitrine. Un vent froid comme la mort.
Il avait l’impression que son cœur s’était subitement arrêté de battre. Il eut
une pensée confuse pour tout ce fric qu’il avait failli se goinfrer et il eut
envie de hurler. Ça s’était joué à un centième de seconde. Il en était sûr.
D’un seul coup d’un seul, il aurait pu se payer ce fumier et devenir riche...


L’Exécuteur avait disparu un bref instant dans la pièce voisine. Quand il
revint, ce fut pour poser un grand sac de voyage au pied du bureau. Il en
sortit un paquet, le déballa, mettant à jour un MAC 10 9 mm et un
micro-Uzi à réducteurs de son, et un pain de pâte blanchâtre, plus quelques
petits cylindres, en forme de mini-cigarettes. Désignant la pâte, il renseigna :


— Explosif et détonateurs. Pour le coffre. Si tu ne réponds pas, je
t’attache contre la porte pour étouffer la déflagration.


— Non !


— Alors, parle !


Genio Fratti s’était mis à trembler plus fort. Il eut encore la force de
crier d’une voix aiguë :


— Pas ça !


Puis il livra le numéro du coffre. Si vite que l’Exécuteur dut lui faire
répéter pour bien comprendre. Un instant plus tard, ayant achevé de transférer
les liasses des attachés-cases dans son sac de sport, il fit jouer les
mollettes chiffrées du coffre qui s’ouvrit dans un chuintement huilé. Il tira
l’épais battant à lui, émit un bref sifflement en découvrant les liasses
parfaitement ordonnées sur les rayonnages. Commençant à enfouir l’argent sale dans
son sac, il commenta :


— Ce fric, j’en aurai un meilleur usage que toi.


Mack Bolan songeait à la Fondation Miséricorde.


Cette institution, qu’il avait fondée en Suisse, était gérée par Viviane
Beck, la jeune Suissesse rencontrée en Malaisie, et grâce au concours de
laquelle une cinquantaine d’enfants, dont le petit Cheng, avaient pu être
arrachés à divers conflits sanglants du tiers-monde.


— Et... et après ! Après, tu l’appelleras, cette... cette putain
d’ambulance ?


Rappelé à l’instant présent, l’Exécuteur envoya un sourire insensible à
Genio Fratti.


— Une ambulance, ça se gagne, Genio. Tout se gagne.


Bolan ne risquait pas grand-chose. Il avait trop l’habitude des blessés pour
savoir que celui-là était moribond. Cela se voyait au teint cireux et aux narines
pincées de Genio. Son poumon était touché. Il n’arriverait jamais vivant à
l’hôpital. Repoussant le téléphone loin de Fratti, il expliqua :


— Pendant que je ramasse le blé, tu me parles de ton rencard avec « Account ».
Pour l’ambulance, on verra après.


Genio Fratti trouva la force de hocher frénétiquement la tête.


— O.K., cracha-t-il. O.K. !


Et il se mit à parler. Très vite.


— C’est... c’est justement cette nuit que je devais lui remettre le
fric, à « Account ».


— Ça, je le sais.


— Hein ?


Ainsi, c’était bien vrai, cette histoire que Genio avait entendue à propos
de Bolan. Pas étonnant que Cardoni soit inquiet.


— J’ai assisté à la première collecte de ton culturiste, puis à la
deuxième, enchaîna l’Exécuteur. Ce soir, en suivant les opérations du quatrième
ramassage, je savais que tu allais refiler l’oseille au comptable. C’est pour
ça que je suis là. Pour connaître l’heure de ton rencard.


Mais sur ce dernier point, il y avait maintenant un sacré doute. À cause du
coup de fil du mystérieux Ronny. Pourtant, il fallait jouer le jeu jusqu’au
bout. L’Exécuteur insista :


— Ça devait se passer comment, le transfert du blé ?


— A... à 2 heures du matin, souffla Genio, épuisé.


L’Exécuteur consulta sa montre. Il n’était qu’une heure vingt.


— Où ça ?


— Sur le parking du Bickford’s, à l’entrée d’Evanston.


Bolan grimaça. En fait, il n’avait plus guère de temps. Evanston était une
ville universitaire, située à environ douze miles au nord, et la chaîne
Bickford’s avait monté ses restaurants partout, surtout dans les villes à forte
densité étudiante. Il trouverait facilement. Sans détourner le réducteur de son
de sa trajectoire, il questionna :


— Ça devait se passer comment ?


Grimaçant de douleur, Genio chuinta entre ses dents :


— Y aura... la bagnole de « Account ». Une Mercedes noire. Un
ancien modèle.


— Son numéro ?


— Je... je sais pas. Jamais fait attention. Mais...


— Mais ?


— Mais tu peux pas te tromper ! Elle a une antenne de téléphone...
et une espèce de macaron. Un truc Diners Club. Tu... tu peux pas le rater !


— Et « Account ». Il est comment ?


— Je... on m’a jamais laissé l’approcher. C’est toujours un mec de la
Nissan qui porte le fric jusqu’à la Mercedes.


— Quelle Nissan ?


— Un 4x4 Nissan, blanc et gris. La sécurité d’» Account ».
Mais y en a sûrement d’autres, planqués ailleurs. J’en sais rien !


L’Exécuteur s’en doutait. Il insista encore :


— Ça devait se passer comment, cette fois ?


— Comme... comme d’habitude. Je... en débarquant sur le parking, je...
je devais envoyer un triple appel de phares avec la Corvette, et la Nissan
devait me répondre de la même manière. Juste une précaution. Ils la
connaissent, ma bagnole.


Une transpiration malsaine couvrait maintenant sa face livide et ses
lunettes déséquilibrées par sa chute lui conféraient un air tragi-comique.
L’Exécuteur insista :


— Je suppose que tu devais toi-même être escorté ?


Genio battit des paupières derrière ses lunettes, tandis qu’un rictus
étirait sa bouche.


— Je suis... protégé en permanence. Je sais pas comment ça marche...
mais quand je livre le pognon... j’ai automatiquement des anges gardiens aux
basques. Bernie ... est un mec prudent. Il... il sait toujours tout.


Bolan tiqua :


— Tu veux dire que tu serais toujours sous contrôle ?


Nouveau rictus de Genio Fratti.


— J’en sais rien ! Mais Bernie , il est au courant... de tout ce
que je fais. J’ai jamais compris comment. Un vrai sorcier, ce mec !


Dans l’esprit de l’Exécuteur, un signal d’alarme s’était déclenché. Il avait
passé des heures à observer lès abords de l’immeuble de la Financial of
Illinois, et pour monter au bureau de Genio, il avait emprunté une entrée
de service du parking. Il n’avait pas rencontré âme qui vive. Mais ce coup de
fil bizarre du nommé Ronny et ce que Genio venait de lui dire, ça faisait
beaucoup de détails insolites. Mack Bolan cherchait la faille.


Tout à coup il y eut un frôlement dans son dos. Et des rafales crachèrent la
mort.






[bookmark: bookmark10]CHAPITRE VIII


L’enfer. Les rafales claquaient de partout, hachant le mur au-dessus de
l’Exécuteur, explosant ce qu’il y avait sur le bureau. Le téléphone avait volé
en éclats et ses morceaux frappèrent Bolan à la volée. Un millième de seconde
avant que les rafales n’éclatent, il avait chuté en avant. Sans ce réflexe, il
aurait été haché par l’ouragan de feu et de plomb qui s’était soudain abattu
sur lui. D’autres rafales étaient parties de sa droite. Et sur sa gauche, une
bibliothèque fut criblée à son tour, vomissant du papier arraché et des éclats
de bois. Il était pris entre deux feux.


Grâce aux escaliers d’incendie, de nouveaux assaillants débarquaient par une
fenêtre. Comme il l’avait fait lui-même, en arrivant par les toilettes.
Heureusement, dans son plongeon, l’Exécuteur avait traversé le bureau. Il fît
un roulé-boulé, atterrit dans une petite pièce attenante, noire comme un four. À
droite, une porte s’ouvrait sur une autre pièce vaguement éclairée par la lampe
de l’entrée. Dans son plongeon, il avait empoigné la crosse du micro-Uzi, mais
dans le mouvement, une masse l’avait percuté en plein plexus. Sous le choc, il
émit un grognement, le souffle coupé. Un cri furieux lui répondit. Aussitôt, il
encaissa un coup terrible dans le flanc. Si brutal qu’il en eut de nouveau le
souffle coupé, et que des larmes lui brouillèrent la vue. Dans sa chute, il
avait envoyé ses jambes en avant de toutes ses forces, et un de ses pieds
s’enfonça dans une masse. Il y eut encore un grognement, il roula de côté, se
reçut sur ses pieds, Beretta levé. Devant lui, deux silhouettes se profilaient
dans le cadre lumineux de la porte ouverte sur l’entrée. Un grand maigre et un
râblé en veste de cuir noir, qui se mit à hurler :


— Butez-moi ce connard !


Puis il disparut, laissant son pote tout seul. Une deuxième silhouette
apparut devant une fenêtre. Bolan tira quatre fois. Très vite. Deux fois dans
chaque direction. L’ombre tressauta, s’abattit, lâchant deux pruneaux qui se
perdirent dans le plafond. Celui de la porte fut pris de secousses à son tour,
avant de disparaître. Lâchant une autre ogive de 9 mm, l’Exécuteur avait
essayé d’ajuster l’ombre monumentale qui venait de se dresser devant lui. Mais,
à la même seconde, son bras armé avait encaissé un choc puissant. Il entendit
nettement un craquement, tandis qu’une intense douleur le parcourait jusqu’à
l’épaule. Mais contre toute attente, le Beretta était resté dans sa main, et il
tira de nouveau. À l’instinct. Cette fois, il entendit une plainte.


Sous l’impact de la 9 mm, l’assaillant de Bolan avait reculé,
inscrivant sa silhouette dans le cadre éclairé de la porte. Une véritable
masse. Près de deux mètres de haut, large comme un bahut, se balançant sur ses
jambes comme un gorille. Dans la lueur venue d’à côté, Bolan distingua une tête
massive et sans cou, des épaules de veste prêtes à craquer, et au bout du bras
gros comme un tronc, la forme caractéristique d’un M.P. 5K, à long chargeur. Il
vit ensuite le canon se tourner vers lui.


— Crève, fumier !


D’instinct, l’Exécuteur avait plongé de côté. Exactement à la parcelle de
seconde où la rafale cisailla l’air, juste au-dessus de lui. Dans le mouvement,
son index droit avait effleuré la détente du micro-Uzi. Le petit P.M tressauta
dans son poing et, devant lui, l’hercule recula. D’autres éclairs avaient crevé
la pénombre, légèrement sur la droite. Un long chapelet de détonations,
entrecoupé de cinq véritables explosions. 44 Magnum... voire davantage. De
vrais coups de canon. L’Exécuteur avait continué à rouler sur le sol tout en
remisant le Beretta dans son étui et arraché la dragonne du MAC 10 de sa
ceinture. Son index avait enfoncé la queue de détente du P.M. et, à plus de 300
mètres/seconde, un premier chapelet de 9 mm Para gicla du canon. Court et
sélectif. Au fond de la pièce, le monstre sursauta, lâchant son M.P 5K qui
sonna sur le plancher. Au même instant, il y eut encore deux explosions
terribles de son côté et l’Exécuteur sentit le souffle d’une ogive le frôler.
Plus gros que du 44 Magnum. Et c’était encore le monstre qui tirait. Pendant ce
temps, le guerrier solitaire avait lâché une autre giclée mortelle et une
silhouette, survenue à l’instant dans l’angle de tir, se plia sous les impacts
meurtriers. Le gorille semblait s’être volatilisé.


— Attention !hurla une voix mauvaise.


Puis une autre voix :


— T’es cuit, sale con ! Rends-toi ! Le fric, tu l’auras pas !


Bolan sourit dans l’ombre. Ils étaient au courant pour le fric. Il se souvint
du coup de téléphone insolite et se dit qu’il avait eu raison de se méfier.
Pour être surveillé, Genio « Dime » l’était. En fait, il devait être
sous écoute permanente. Sous le contrôle de toute une équipe postée dans le
secteur et prête à intervenir. Mais l’Exécuteur avait d’autres soucis pour le
moment. Au même instant, il aperçut deux ombres se couler dans la pièce, et des
rafales se mirent à massacrer les murs. Bolan roula dans un angle mort,
entendit des choses se briser, lâcha une brève rafale de MAC 10. À trois
mètres, un des types lâcha un cri étranglé et de son côté, les éclairs
cessèrent en même temps qu’un bruit de chute résonnait. L’Exécuteur avait déjà
fait décrire un court balayage au canon du micro-Uzi et son index avait une
nouvelle fois sollicité la détente. Un bref essaim rageur alla frapper le
deuxième assaillant. Dans le bureau de Fratti, un type cria :


— Rends-toi, connard ! C’est ta seule chance !


Pour toute réponse, l’Exécuteur leva un bras. Un objet en forme de poire
s’envola, décrivant une courbe gracieuse dans l’espace, avant d’aller rouler
dans le bureau.


— Eh ! cracha une voix. Qu’est-ce que...


Le reste de sa phrase fut emporté par la déflagration. L’Exécuteur s’était
bouché les oreilles. Une explosion sèche fit trembler les murs. Il y eut des
cris, puis un ou deux gémissements, puis plus rien. Une épaisse fumée
recouvrait tout. Bolan dut se contenir pour ne pas tousser. Quelqu’un d’autre
le fit pour lui sur sa gauche. Puis une voix venue de l’entrée s’exclama, futée :


— Attention ! Il a des grenades !


L’Exécuteur venait de brûler la meilleure, la défensive. Il ne lui restait
qu’une offensive, beaucoup moins meurtrière, et une sécurité à n’utiliser qu’à
bon escient. D’autres coups de feu s’étaient déchaînés, et un cyclone meurtrier
avait fondu sur l’Exécuteur. Sans succès. Le silence revint. Il fut bientôt
troublé par un chapelet de plaintes venues du bureau, et des appels, du côté de
l’entrée. Les pourris se comptaient. Profitant du temps mort, Bolan s’était
glissé à l’opposé de la pièce sous une fenêtre. Retrouvant un des flingueurs
qu’il avait fait passer de vie à trépas un instant plus tôt, il risqua un œil à
l’extérieur. Un escalier d’incendie aurait pu lui servir d’issue de secours.
Mais Bolan n’avait pas envie de fuir. Il voulait savoir même si l’ennemi
n’avait pas dit son dernier mot. Les rafales reprirent. Les petits malins de
l’entrée jetaient un feu nourri qui cessa au bout d’un long moment Suivi d’un
autre silence, puis de chuchotements, avant qu’une voix ne lance :


— Eh, mec ! ?


Pas de réponse. De l’autre côté, les pourris gardèrent le silence quelques
secondes, avant que la même voix ne reprenne :


— Ça va, mec. On veut discuter. D’abord, qui tu es ?


Il se rappela qu’il n’avait pas dit son nom à Genio Fratti. Il lui avait seulement
montré la médaille Marksman et le tax-gatherer avait compris. Les
autres, ne sachant rien, s’interrogeaient. Mais, surtout ils voulaient savoir
s’il vivait toujours ou non. Bolan décida de jouer le jeu. Les lampes éclatées
par la grenade, le bureau voisin n’envoyait plus de lumière. Il ne restait que
celle de l’entrée. Rampant silencieusement vers l’endroit le plus sombre,
l’Exécuteur se ramassa dans un coin, et attendit. À la guerre des nerfs comme à
celle des armes, il était passé maître.


Les autres cédèrent rapidement. Pour eux, il était maintenant forcément
mort. L’un d’eux se risqua, envoya une longue rafale tournante, se retira
aussitôt. Toujours immobile et retenant son souffle, Bolan avait senti les
ogives meurtrières zonzonner au-dessus de sa tête. Une nouvelle période
d’attente se déroula, avant qu’un chuchotement ne vienne troubler le silence.
Bolan ne put entendre, mais il comprit. Dans l’entrée, un pourri plus méfiant
que les autres se posait toujours la question.


L’ouïe exercée de l’Exécuteur enregistra le premier bruit. Un des truands
allait le prendre à revers, tandis que les autres jailliraient de l’entrée pour
en finir. Avec cette manœuvre, les cannibales lui offraient une occasion
inespérée.


Il n’attendit que dix secondes. Ils attaquèrent ensemble au lieu d’attendre
le résultat de l’irruption de l’éclaireur. Bolan en profita. Canon du micro-Uzi
pointé vers la porte de l’entrée, il attendit que le type du bureau plonge dans
la pièce. Plaqué au sol, il le vit passer sous les fenêtres, lâchant la purée
de son P.M, hélas pour lui un tout petit peu trop haut. Dans le vacarme, la
courte giclée de 9 mm du MAC 10 passa inaperçue. Sous la dernière
fenêtre, le flingueur culbuta comme un lapin, roula sur le plancher en laissant
échapper un cri étranglé, lâchant son arme qui glissa jusqu’au mur d’angle,
butant contre la plinthe. Dans le même temps, trois gus avaient eux aussi
plongé dans la pièce, se plaquant sur le parquet et rafalant comme des malades.
Simple mesure de précaution, car pour eux, il était déjà refroidi. Bolan avait
envoyé un pointillé d’ogives blindées dans leur direction, le doublant à
hauteur d’homme. Bien lui en prit. Deux autres silhouettes venaient de faire
irruption dans la pièce. L’une d’elles parut recevoir un coup au plexus et
recula, aussitôt arrêtée par le mur. Le rafaleur lâcha son P.M, qui sonna
lourdement en touchant le plancher. Pendant ce temps, l’autre tueur avait tiré.
Mais Bolan avait changé de place. Il avait surpris des cris venant de l’entrée,
des bruits de pas précipités, des appels. Des renforts arrivaient !


L’Exécuteur avait péché par excès de confiance. Pourtant, depuis le coup de
fil reçu plus tôt par Fratti, son instinct avait compris le danger. En
demeurant sur place, il s’était lui-même jeté dans la gueule du loup. Les
pourris de Chicago ne mollissaient pas. Cette nuit, Bolan était tombé dans un
piège qui ne lui était en fait pas destiné. Maintenant, les autres allaient
débarquer en force. Ils allaient l’assiéger jusqu’à ce qu’il n’ait plus de
munitions. Ils pouvaient même demander des renforts supplémentaires. Ils
étaient chez eux, Chicago n’avait jamais manqué d’excités de la gâchette, et la
famille Cardoni avait dû largement puiser dans le tas.


Contre toute logique, il refusa l’évidence. Comme il rejetait cette idée de
fuite par l’escalier incendie. Opérant un mouvement le long du mur et profitant
de l’ombre, il s’était mis à progresser dans la seule direction où on ne
l’attendait pas : l’entrée. Cette entrée maintenant bourrée à craquer de
tueurs. Cette entrée où la logique voulait qu’il se fasse trucider. La
manœuvre, risquée, pouvait avoir le double avantage de frapper l’ennemi dans la
masse, et de nettoyer les éventuels petits malins qui auraient voulu faire le
tour par le bureau. Il décrocha les deux dernières grenades de sa ceinture.


La grenade sécurité entre les genoux, il arracha la goupille de l’offensive
et, retenant la cuillère, il chercha le meilleur angle. Puis son pouce relâcha
la mise à feu. Il laissa s’écouler trois secondes, leva le bras, prêt à
balancer la poire dans le cadre de l’entrée. Mais c’est à cet instant qu’eut
lieu la détonation, et le choc dans le bras tenant la grenade. Cette dernière
lui échappa et tomba juste à ses pieds.
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La mort était à quelques centimètres de Bolan. À quelques dixièmes de
seconde. Le coup de feu avait été tiré par le flingueur touché sous les
fenêtres un instant plus tôt. Moribond, il avait envoyé un dernier message,
mais qui n’avait pas atteint sa cible. Le choc dans le bras, c’était le P.M du
géant qui venait de jaillir de l’obscurité pour sauter sur Bolan. Fou de rage,
il avait abattu son P.M au chargeur vide sur le bras de l’Exécuteur et s’était
effondré sur lui. Le colosse le plaquait au sol, sur la grenade, avec une force
inouïe.


L’Exécuteur encaissait en grimaçant. Dans une seconde, deux au maximum, la
grenade allait exploser et lui transformer le buste en steack tartare.


Sa vie ne tenant plus à rien, aucune force n’aurait alors pu lui résister.
Dans un mouvement de rage, il avait lancé sa main vers le haut au hasard. Ses
doigts s’enfoncèrent dans une masse molle. Un hurlement sauvage retentit. Il se
mit à tirer de toutes ses forces.


D’un coup, l’énorme masse du géant bascula sur le côté alors qu’il pivotait
pour passer par-dessus.


Sous lui, le colosse hurlait toujours. Alors l’Exécuteur réalisa dans quoi
ses doigts avaient croché. Dans les yeux du monstre !


Il y eut une déflagration sourde. Étouffée. Le corps de Bolan encaissa le
choc. Il se sentit écartelé, dévasté de l’intérieur, déjà quasiment mort.
Pourtant, il avait encore toute sa conscience. Il n’avait pas mal. Il réalisa
que la masse monstrueuse avait cessé de se débattre sous lui. Le géant lui
avait sauvé la mise. La grenade avait explosé sous la carcasse. Merci, pourri !


Mais les cannibales de l’entrée s’étaient repris. Deux d’entre eux s’étaient
pointés dans le cadre de la porte. L’Exécuteur reprit le micro-Uzi tombé à ses
pieds. Il roula sur le côté, arrosa l’entrée, coucha les deux flingueurs, puis
deux autres qui tentaient une attaque en force.


— Attention ! hurla un type. Il est vivant !


L’humour était certainement involontaire.


Bolan savait qu’il devait en finir. Un groupe venait d’arriver dans le hall,
débouchant du palier en brandissant de l’artillerie nouvelle. L’Exécuteur vida
le chargeur de l’Uzi, puis rafala du MAC 10. Il y eut un flottement chez
l’ennemi. Il en profita pour changer de chargeurs.


Le feu de l’adversaire se déchaînait encore. C’était le cataclysme. Tout
volait en éclats. C’était pur miracle qu’il ne fût pas blessé. Plaqué au
parquet et s’attendant à chaque seconde à être déchiqueté sur place, il laissa
passer le déluge, se contentant de finir de recharger ses armes. Il envoya de
brèves rafales de quatre ou cinq projectiles. Des tirs pro, qui laissèrent
trois nouveaux pourris sur le carreau. Enfin, il décida que c’était le moment.
Se redressant sur un coude, il arracha la goupille de la grenade « Security »,
se remit à arroser l’ouverture, histoire de contenir les survivants. Puis il
compta trois secondes, et fit ce qu’il avait raté avec la grenade offensive. En
la balançant, il roula sur le flanc pour se trouver dans la ligne de tir
idéale, avant de se boucher les oreilles et de fermer les yeux. À l’explosion,
il eut l’impression que sa peau se tendait à craquer sur ses os, et que la
lumière aveuglante traversait ses paupières.


Le spectacle était saisissant : devant lui, la grappe de flingueurs
était ténanisée. Statufiée. Les armes étaient en batterie, mais muettes. Alors,
l’Exécuteur fit parler les siennes. Le MAC 10 et le micro-Uzi entrèrent en
action en même temps, tressautant dans ses poings comme des animaux rageurs.
Devant lui, les guignols se mirent à tomber comme des mouches, catapultés en
arrière, inondant de sang les murs et le plafond. Et il fonça. D’un roulé-boulé
du plus pur style commando-para, il s’était catapulté en avant, atterrissant
dans le hall, ravageant tout à coups de brèves rafales meurtrières. Son regard
intercepta une ombre qui disparaissait dans le bureau dévasté, un P.M en main
qui ressemblait fort à un M.P 5K lui aussi. Le costaud en veste de cuir
noir. Celui qui l’avait traité de connard un peu plus tôt. Un chef. Peut-être
même un caporegime. Une aubaine. Les chefs en savaient souvent plus que
les autres. Plongeant de nouveau, l’Exécuteur fut accueilli par un feu nourri,
tandis que le râblé s’égosillait :


— Crève, connard !


Un vœu que l’Exécuteur n’avait pas l’intention de réaliser dans l’immédiat.
Il avait vu le type plonger à l’abri de la porte du coffre demeuré ouvert, et
dans la seconde suivante, une rafale partit, ratant de peu sa tête.


— T’es cuit, enculé ! cria le type.


— Rêve ! rétorqua l’Exécuteur en changeant ses chargeurs.


— T’es cuit, je te dis. Dans dix minutes, t’auras toute une armée sur
le paletot, empaffé ! On a sonné le tocsin !


Le pourri disait très certainement la vérité. Et les flics risquaient, eux
aussi, de débarquer. Le temps passait maintenant à une vitesse folle. Il
fallait régler le problème. Et justement, l’Exécuteur venait d’avoir l’idée.
Parce que, allongé sur le parquet, il avait noté un détail : bien planqué
derrière la monumentale porte blindée du coffre, et sûr d’être protégé par
l’obscurité, l’imbécile n’avait pas réalisé qu’on pouvait voir ses pieds entre
la porte et le parquet. Des pieds qu’un rai de lumière venant du hall découpait
nettement. Alors, posément, le guerrier solitaire délaissa le MAC 10 un
instant, pour empoigner son Beretta. Il prit tout son temps pour l’ajuster, et
il lança :


— Tu sais ce que j’aimerais, pourri ?


— Ouais ! grinça l’intéressé. En ce moment, t’aimerais être
ailleurs !


— Non, j’aimerais te voir danser.


— Hein !


— Tu as bien entendu, minable. Je veux te voir danser.


L’index de Bolan s’était durci sur la détente du 92F et il ajouta, sèchement :


— Comme ça.


Puis le Beretta toussa une fois. Le flingueur hurla. Son pied éclaté pissait
le sang. Déjà, l’Exécuteur avait foncé, lâchant un autre pruneau de 9 mm
Para, qui alla arracher le M.P 5K de la main du costaud. Ce dernier hurla
encore, tenta de fuir, s’écroula aussitôt, gigotant sur le parquet en
comprimant son poignet fracassé, essayant d’endiguer le flot de sang qui en
giclait. D’un coup de pied, l’Exécuteur chassa le M.P 5K à l’écart,
attrapa le type par les cheveux, lui envoyant l’arrière du crâne cogner
sèchement contre le mur. D’un bond, l’Exécuteur alla s’accroupir derrière le
bureau dévasté, où il récupéra le rouleau d’adhésif qui avait échappé à Fratti
une éternité auparavant. Il revint vers l’assommé, le bâillonna solidement, lui
entrava les chevilles et les mains dans le dos, jugulant très provisoirement
l’hémorragie du poignet blessé. Puis attrapant le râblé par le col de sa veste,
il le traîna jusqu’aux fenêtres aux vitres éclatées, jeta un regard dehors, et
se recula. De l’autre côté de la place et du parking, des silhouettes se
penchaient aux fenêtres. À cet instant, le bruit d’une sirène stridente s’éleva
dans le lointain. Il ne fallait pas traîner.


De l’autre côté de la place, loin, le char de guerre était inaccessible.
Trop de témoins, et des flics qui allaient débarquer de partout. Se souvenant
de la Corvette dont Fratti lui avait parlé, l’Exécuteur alla se pencher sur
lui. Une vraie passoire. Dans une de ses poches, Bolan trouva un trousseau,
avec un porte-clés Chevrolet. À défaut du Tacom, il allait la leur jouer à l’estomac.


Hissant le blessé sur une épaule, accrochant le sac de voyage bourré de fric
à l’autre, l’Exécuteur vérifia qu’il ne laissait aucun survivant derrière lui.
Il se replia sur le hall, enjambant les cadavres, prêtant l’oreille aux bruits
extérieurs. C’était un immeuble de bureaux, et hormis la petite armée de
rafaleurs, il semblait totalement désert. Coltinant son fardeau sanglant et le
micro-Uzi en batterie, l’Exécuteur descendit deux étages, écouta de nouveau,
entendit cette fois la sirène de police beaucoup plus proche. D’un regard par
une fenêtre de l’escalier, il vit une cour carrée, avec un porche ouvert, et
trois voitures. La fameuse Corvette de Fratti, et deux autres avec leurs
lanternes allumées. Probablement celles des renforts. Restait à savoir si les
chauffeurs étaient restés au volant. Portant son colis, Bolan descendit encore.
Mais alors qu’il allait aborder la dernière volée de marches, une ombre bougea
contre un mur et le regard de l’Exécuteur accrocha un reflet métallique. Au
même instant une voix inquiète s’éleva :


— Vous l’avez eu, ce con ?


Dans le noir, le type l’avait pris pour un des leurs.


— Négatif, renvoya Bolan.


Et le réducteur de son du Beretta toussa. Le mafieux trop curieux émit un « couac »,
s’effondra dans l’escalier, d’où il roula jusqu’en bas, mort avant d’avoir
compris ce qui lui arrivait. L’Exécuteur descendit à son tour, enjamba le
cadavre, poussa une porte vitrée et se retrouva dans la cour carrée, où tombait
un petit crachin glacé. Prêt à tout, il marcha vers les voitures. Il n’était
plus qu’à cinq mètres de la première, quand sa portière s’ouvrit à la volée.


— C’est toi, Gino ?


Une voix tendue. Inquiète.


— Hum ! grogna Bolan.


— Vous l’avez eu, le connard ?


Ça devenait rengaine.


— Négatif, renvoya l’Exécuteur.


Le pourri lâcha une sorte de jappement aigu sous l’impact de la 9 mm.
Son corps partit en arrière, comme frappé par une force invisible. C’était fou,
ce qu’une petite ogive de plomb chemisé, de même pas dix grammes, pouvait faire
comme dégâts ! Le type s’affala contre l’aile de sa voiture et ne bougea
plus. En revanche, sur l’épaule de l’Exécuteur, le râblé commençait à se
réveiller. Bolan ouvrit la portière de la Corvette, enfourna le blessé entre
les banquettes avant et arrière, en compagnie du sac de voyage. C’était une
Corvette gris métallisé, plus vraiment jeune. Mais comme avait dit feu Genio
Fratti, les autres la connaissaient Un atout non négligeable. Bolan s’installa
au volant et démarra sans attendre, franchissant le porche en trombe. Juste à
ce moment plusieurs paires de phares débouchaient de l’autre côté de la place.


L’Exécuteur enfonça l’accélérateur, tourna à droite, puis encore à droite,
filant vers West Grand Avenue. À cet instant, deux voitures de police surgirent
juste devant lui, toutes sirènes hurlantes. Il ralentit se rangea et les laissa
sagement passer. Alors qu’il reprenait de la vitesse, une troisième déboucha
d’une transversale, plein pot. Cette fois, l’Exécuteur dut piler. Mais
l’asphalte était mouillé par le crachin et la Corvette dérapa légèrement. Sans
doute excité, le chauffeur de la voiture de flics fit un écart, dérapa à son
tour, parvint pourtant à éviter le choc in extremis. Mais c’était un teigneux
et il stoppa sur place. Soudain crispé, Bolan crut que le flic avait calé et
qu’il allait redémarrer. Contre toute attente, il vit la portière s’ouvrir du
côté passager et le balèze en uniforme déplia sa grande carcasse en repoussant
sa casquette en arrière ; il comprit alors que les emmerdes commençaient.
Comme pour lui donner raison, le flic contourna sa propre voiture, avançant sur
la Corvette en roulant des épaules.


— Alors ! gronda-t-il, mauvais. On a un peu trop tété la bouteille ?



[bookmark: bookmark12]CHAPITRE X


La tuile. En plus, c’était le flic qui, visiblement, avait biberoné. Une de
ses grosses pognes négligeamment posée sur la crosse du 357 Magnum S&W
dépassant de son étui de ceinture, le cop dardait Bolan d’un regard
soupçonneux.


— Vous avez les papiers du véhicule ?


Les papiers ! Genio Fratti les avait sûrement sur lui. L’Exécuteur
avait oublié ce détail. Toujours aussi sourcilleux, le flic s’était penché et
essayait de voir à l’intérieur. Il faisait trop sombre, et le crachin sur les
vitres voilait sa vision. Sa propre glace tout juste entrouverte, Bolan hocha
la tête, faisant mine de se fouiller. Son pied posé sur l’accélérateur, il
s’apprêtait à prendre la fuite. Mais alors, le chauffeur de la voiture de
police cria à l’intention de son collègue :


— Hé ! Sam ! Y a eu du grabuge à côté d’ici. Amène-toi !


Le grand flic parut hésiter, se redressa finalement en maugréant :


— Ça va pour cette fois.


Soulagé, l’Exécuteur laissa prudemment la voiture de police démarrer, avant
de le faire lui-même, pour gagner Lake Shore Drive, et longer le lac vers
l’ouest. Histoire d’approcher le point de contact avec le mystérieux «Account ».
Un moment plus tard, alors que le truand à son côté commençait à gémir sous son
bâillon, il stoppa la Corvette sur les quais, au-delà de Lincoln Park. La
bruine s’était transformée en une pluie drue et serrée. L’éclairage du secteur
laissait nettement à désirer. Cela arrangeait les affaires de Bolan qui n’avait
pas envie de se faire repérer. Il fouilla les poches intérieures de la veste en
cuir noir, trouva un porte-cartes, alluma le plafonnier pour en passer le
contenu en revue. Dedans, seulement un permis de conduire. Au nom de Bruce
Ginoli. Il éteignit le plafonnier, arracha l’adhésif de la bouche du blessé,
ôta la sécurité du Beretta, fit monter une ogive dans le canon, et déclara
doucement :


— O.K., Bruce. Je veux juste savoir deux ou trois trucs.


— Va te faire mettre, enculé !


L’Exécuteur fit la moue.


— C’est vraiment pas le moment. Il avait dit cela presque gentiment. Ce
qui suivit le fut beaucoup moins. D’un seul bras, Bolan attrapa le costaud par
la ceinture, le hissa sur la banquette, face contre les coussins. Puis, d’un
geste violent, il lui enfonça le réducteur de son dans le dos. Le pourri gémit
et essaya de se débattre. Grondant, l’Exécuteur prévint :


— C’est moi qui vais te mettre, minable. Mon nom, c’est Mack Bolan !
Ça te dit quelque chose ?


Il poussa si fort sur le Beretta que le râblé cria :


— Hé, merde, arrête !


Pas vraiment à son avantage, l’autre s’était ratatiné. Sans relâcher la
pression, le guerrier solitaire enchaîna :


— Comment vous avez su que j’étais avec Fratti ?


Silence. L’Exécuteur força encore sur le 92F et Bruce Ginoli céda enfin :


— Son bureau est surveillé.


— Comment ça ?


— Des micros partout.


— Surveillé par l’équipe que j’ai butée ?


— Oui.


— Surveillé pour le compte de qui ?


— C’est... c’est Scatone, qui a dit de faire comme ça. Pour le cas où,
avec tout ce fric, Genio aurait des idées.


— Tu veux dire, Bernie «Powder » Scatone ?


— Je... Comment tu...


— C’est moi qui interroge.


— Oui, merde ! C’est lui !


— C’est ton boss ?


— Oui !


— O.K., fit Bolan. Genio était sur écoute, mais elle était où, cette
équipe de longues oreilles ?


— A... à l’étage au-dessous. Un bureau prévu pour ça. Avec une
permanence. Encore une idée du boss.


Un type prudent, Scatone. L’Exécuteur insista :


— Justement, où est-ce qu’on le trouve, Scatone ?


— Je... merde, Bolan ! Si je te dis ça, c’est cuit pour moi !


— Si tu ne le dis pas, c’est cuit tout de suite.


L’Exécuteur ne lui dit pas qu’il était cuit de toute façon.


— Il a des tas d’endroits à lui, « Powder », renvoya le
flingueur. Ce soir, je sais pas où il est.


— Bruce !


— Parole, Bolan ! Parole ! Tout à l’heure, quand les gars de
la planque ont donné l’alerte, c’est sur moi qu’ils sont tombés.


— Et tu n’as pas aussitôt mis ton boss au parfum ?


— J’ai essayé ! Mais Scatone était introuvable. Chez une poule, ou
au poker, ou ailleurs. Je sais pas, moi ! Alors, j’ai rameuté des gars, et
on a rappliqué.


— Tu me bourres le mou, Bruce !


— Parole, Bolan ! Parole !


Ça se tenait, mais ça pouvait aussi être de l’intox. L’Exécuteur dut se
contenter de l’explication. Il n’aimait pas torturer. Si la petite frappe
disait vrai, il avait une chance de coincer « Account » au lieu du
rendez-vous. Suivant sa pensée, Bolan interrogea, histoire de vérifier les
aveux de feu Genio « Dime » :


— Quels sont les effectifs, avec « Account », ce soir ?


Bruce Ginoli secoua la tête dans ses coussins.


— J’en sais rien ! protesta-t-il d’une voix étouffée. Je le
connais même pas, ce mec ! Je sais rien de la filière du fric, parole !


Cela pouvait être vrai. L’Exécuteur connaissait assez les combines de la
dope, pour savoir que tout y était le plus souvent très cloisonné. En
possession des diverses coordonnées de Scatone, il ne lui restait qu’une
question à poser. La plus importante.


— Je cherche un mec, dit-il en pesant ses mots. Si tu me dis où je peux
le trouver tout de suite, tu sauves ta peau.


Bolan ne risquait pas grand-chose à tenir sa promesse. Il n’avait qu’à le
laisser dans la bagnole, on ne le trouverait pas avant demain. Bolan aurait le
temps de débusquer, ou de revenir lui faire la peau s’il avait bluffé. Et comme
Ginoli tardait à réagir, il joua du canon de Beretta en insistant d’un ton
dangereux :


— Tu n’as pas envie de survivre, Bruce ?


L’intéressé gigota de nouveau.


— Hein... je... qui c’est, ce mec !


— Cardoni. Sandro Cardoni.


— Hé ! sursauta le flingueur en tournant la tête vers lui. Ça va
pas ! Si tu crois que Cardo me fait dire où il est, c’est que t’es dingue !


L’Exécuteur fit la grimace. C’eût été trop beau. Surtout pour Bruce Ginoli
qui, soudain, réalisa les conséquences de ses paroles. Gigotant de plus belle,
il se mit à haleter :


— Attends ! Je... Cardoni, je sais rien de lui, mais... mais je
peux te dire des tas de trucs sur Bernie Scatone ! Lui... lui et ses
combines, je les connais !


— Moi aussi, éluda Bolan. Je connais tout de ses affaires de merde.


— Attends, attends ! Je... j’ai peut-être une idée !


— Genre ?


— Demain ! Demain, je sais que Bernie doit régler un problème pour
le compte de Cardoni. Un trac délicat, à Chinatown.


Cette fois, l’intérêt de Bolan fut soudain aiguisé.


Hal Brognola lui avait parlé de Chinatown, avec cette histoire de la famille
Binh. Il acquiesça :


— O.K., Bruce. Parle-moi de ça.


Alors, le flingueur se mit à parler. Très vite. Trop. Il se mélangeait les
crayons et l’Exécuteur dut le rappeler à l’ordre. Stressé, Bruce Ginoli
protesta :


— Mais merde, je suis pas au courant de tout, moi ! C’est pas à
moi qu’on a donné le boulot ! Je sais juste que ça concerne un Chinetoque
nommé Binh, et que Sugar est dans le coup.


Binh ! Comme ce Binh dont Brognola avait parlé. L’Exécuteur insista :


— Tu sais quel Binh ?


— Non, merde !


— O.K., soupira Bolan. Qui c’est, ce Sugar ?


Bruce Ginoli ne savait pas grand-chose sur Sugar.


Seulement que c’était un dealer de la famille et qu’il logeait dans un truc
minable, de la 18e Rue Ouest.


L’Exécuteur enregistrait mentalement les renseignements.


— Tout ça, c’est bien beau, mais c’est rien que des trucs minables. Je
te l’ai dit, ce qui m’intéresse, c’est Cardoni.


— Merde ! gigota le tueur. Sur Cardo, je sais rien. Vraiment rien !
Faut me croire, Bolan ! Faut me croire !


Hochant la tête, il soulagea le caporegime de la pression du
réducteur de son du Beretta, avant de déclarer, rassurant :


— Je te crois, Bruce.


Et l’Exécuteur enfonça la détente du 93R. Sans plaisir. Juste pour nettoyer
un peu le monde.


— Salut, pourri, lâcha-t-il seulement en guise d’oraison funèbre.


Il consulta sa montre, et se rendit compte qu’il n’avait plus le temps
d’aller récupérer le char de guerre, s’il voulait essayer de coincer le
mystérieux « Account ». De toute façon la région devait pulluler de
flics et, en tout état de cause, pour piéger le comptable, la Corvette pouvait
servir d’appât. Remettant le contact il amena alors la voiture au bord du quai,
vérifia que le secteur demeurait tranquille, avant d’ouvrir la portière de
droite et de basculer le siège avant pour envoyer le cadavre dans l’eau. Un
instant plus tard, il relançait la Corvette sur Lake Shore Drive dans la
direction d’Evanston.


— Baisse cette putain de sono, Bernie ! On s’entend plus !


Bernie « Powder » Scatone afficha un sourire d’excuse. Il venait
du motel Rabbit, un de ces relais-pute qui foisonnent un peu partout aux
États-Unis. Il y avait rendu visite à miss Nancy, une de ses rabatteuses
habituelles, qui lui avait présenté un lot de gamines destinées aux bordels de
chantiers de la frontière mexicaine. Des mômes, la plus vieille avait à peine
seize ans. Une grosse combine montée pour se faire un peu d’argent de poche
hors des sentiers battus de la famille. Cardoni n’était pas au courant. Il aurait
pu en prendre ombrage. En attendant, Bernie « Powder » prenait du bon
temps. Pour tester la marchandise, il s’était même fait faire une rapide
gâterie. Juste en arrivant au Sunset, voilà qu’il tombait sur Cardoni et
sa clique. Un Sandro Cardoni apparemment d’humeur querelleuse.


— Pas de problème, Sandro ! Pas de problème !


Avec son complet beige à gilet, son œillet à la boutonnière, ses dents de
crocodile et son physique de poussah latin, il ne manquait plus qu’une chose à Bernie
« Powder » Scatone : le mot mafia tatoué sur le front. Essuyant
son triple menton transpirant d’un coup de pochette, le gros dealer se pencha par-dessus
la table du box pour hurler à l’adresse de Cardoni :


— Désolé, Sandro ! C’est l’heure du coup de feu, tu sais ce que
c’est, pas vrai ?


— Ouais ! jappa le boss de Chicago, en arrachant le havane de sa
grosse bouche. Je sais ce que c’est, mais fais baisser cette putain de musique
de merde !


Évidemment, ce n’était pas Caruso. Et si Sandro Cardoni avait fait le
déplacement cette nuit jusqu’au night le plus sélect de Scatone, ce
n’était certainement pas pour le plaisir. Son champagne était dégueulasse et la
sono lui brisait les tympans. À cette heure, la salle du Sunset était
bondée. Rien que des hommes d’affaires en goguette, qui se laissaient
allègrement plumer par une meute de putes déchaînées. En termes mesurés, on
appelait ce genre de filles des entraîneuses, mais pour Sandro Cardoni, comme
pour Bernie « Powder », ce n’était rien que des putes. Du bétail
corvéable à merci, de la viande périssable, qu’il fallait exploiter au maximum.


— O.K., Sandro. O.K., acquiesça Bernie « Powder » en faisant
signe à un des porte-flingues qui ne le quittaient jamais. O.K. On va la faire
baisser, la sono.


Puis se penchant derechef par-dessus la table et ignorant délibérément la
présence de Piero Cardoni, assis près de son frère, et qu’il méprisait
totalement, il interrogea, dégoulinant de bonne volonté :


— Qu’est-ce qui me vaut l’honneur ?


Depuis son accession au pouvoir, Sandro Cardoni n’avait pas mis les pieds
plus de trois ou quatre fois dans ses boîtes de nuit.


— L’honneur, mon cul, rugit le big-boss de Chicago. Je t’ai chargé d’un
boulot et j’attends que tu me dises ce que tu branles !


Outre son frère et son premier consigliere « Fefe » Tobone,
autour de Sandro « The Ghost », une demi-douzaine de soldati
occupait le box. Dont Gratz, leur caporegime. Le genre de type qui
collait des boutons de trouille à Bernie. Mielleux, le gros dealer de Chicago
se pencha un peu plus pour assurer :


— Mais ça y est, Sandro ! Y a pas de lézard, c’est parti !
J’ai mis mon meilleur distributeur sur l’affaire. Sugar, qu’il s’appelle. Un
vrai de vrai. Le scénario et le matos sont déjà prêts. C’est une affaire
classée. La fille est d’accord. Elle portera le message demain. Parole !
Question d’heures, je te dis !


Le gros Bernie marqua un temps pour éponger son triple menton transpirant,
avant d’élargir son sourire de croco pour répéter, persuasif :


— Juste une question d’heures. Tu me connais, Sandro. Tu demandes un
service et Bernie te le rend tout de suite. Sans discuter. Sans jamais discu...


— C’est pas un service, que je t’ai demandé, Bernie, coupa le boss
sicilien. C’est un ordre, que je t’ai donné.


Le sourire du dealer se figea et il se redressa sur sa chaise, l’air peiné.


— Bon, bon, dit-il. D’accord. Comme tu veux, Sandro. Tu donnes un ordre
et...


— Et fais-moi baisser cette sono de merde, cria presque Sandro « The
Ghost » en cognant du poing sur la table.


L’abat-jour de la lampe rose trembla, et la lumière marqua quelques
faiblesses.


— On m’a dit que tu avais reçu deux nouvelles putes.


— C’est vrai, Sandro. Vrai ! Superbes. Tu les veux ? Je te
les offre.


Le big-boss de Chicago eut un signe affirmatif. Il lâcha un nuage de fumée
odorante et exigea encore :


— Et je veux ton meilleur scotch. Pas de cette saloperie. Je veux du
vrai ! Le top !


— C’est comme si tu l’avais déjà, Sandro. Sûr ! C’est comme si tu
l’avais déjà.


Attrapant un de ses hommes par le bas de la veste, Bernie Scatone lui parla
à l’oreille. Le gorille parti, il crut bon de se pencher de nouveau à travers
la table pour répéter :


— Pour Sugar, t’inquiète pas, Sandro. T’inquiète pas. Ça va baigner
super !


Cardoni ôta le cigare de sa grosse bouche, se pencha à son tour, et tandis
qu’une étrange lueur froide passait dans ses yeux d’encre, il répondit :


— Mais je ne m’inquiète pas, Bernie. Je ne m’inquiète jamais. Avec moi,
c’est toujours les autres, qui doivent s’inquiéter.


Bernie Scatone sentit quelque chose de désagréable lui courir le long de la
nuque. Il connaissait les Cardoni depuis l’adolescence, et il détestait cette
manière qu’ils avaient toujours eue de balancer ce genre de message. Mine de
rien, c’était toujours un putain d’avertissement. Sauf ce con de Piero,
toujours à côté de la plaque. Mais lui, sa mère avait dû le faire avec le chef
de gare. Scatone allait protester de sa sincérité, quand son porte-flingue lui
tendit un téléphone modulaire. Avec un sourire d’excuse un peu jaune, il s’en
empara et lança :


— Ouais !


Puis il écouta ce que lui disait son correspondant, et son sourire se figea
totalement. Quand il coupa la communication, sa face gélatineuse avait viré au
gris macabre. Face à lui, derrière la fumée de son havane, le regard de Sandro
Cardoni se mit à ressembler à celui d’un crotale.


— Un problème ?


La sono venait de baisser brutalement et le timbre de Cardoni raisonna
lugubrement. Il avait retrouvé les intonations du tueur sanguinaire qu’il avait
été autrefois, du temps où ses frangins et lui faisaient régner la terreur dans
les clans adverses de Palerme. Le gosier soudain sec, le dealer hocha sa grosse
tête pour bégayer :


— On... vient d’avoir un... problème, Sandro.


Le regard du boss de Chicago se figea.


— Quel problème ?


Bernie « Powder » Scatone lâcha, les tripes complètement nouées :


— Un problème... chez Genio « Dime ».
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La Mercedes était bien là. Un modèle 190, vieux de plus de dix ans. Glaces
fumées, macaron collé sur l’arrière. D’où il était, Mack Bolan ne pouvait pas
lire ce qui était écrit dessus, mais la courte antenne piquée sur le capot de
la malle arrière dénonçait la présence d’un téléphone à bord. Et puis il y
avait le 4x4 Nissan stationné près de la Mercedes. Blanc et gris, comme décrit
par Genio Fratti. Le parking du Bickford’s était quasi désert. À cette heure,
l’établissement était fermé, et seules ses enseignes lumineuses scintillant
dans la nuit bruineuse donnaient un semblant de vie au décor. L’Exécuteur
s’était arrangé pour noyer la Corvette dans le flot de la circulation nocturne
de West Avenue, essayant de repérer une éventuelle deuxième voiture de
protection. Il était 1 h 55 et, dans quelques instants, il devrait se
pointer au rendez-vous. Au départ, il avait plutôt imaginé une intervention
directe avec utilisation du char de guerre : éliminer d’emblée la sécurité
d’«Account » à l’arme lourde, puis coincer le comptable et l’obliger à se
rendre. Compte tenu des événements, il avait fallu changer les plans. Mais la présence
de la Corvette sur le terrain pouvait lui donner un avantage. Selon les dires
de Fratti, c’est un des types de la Nissan qui portait le fric à l’occupant de
la Mercedes. Il pouvait donc jouer cette carte et voir venir. Les risques
étaient importants. Au dernier inventaire de munitions, il ne lui restait que deux
chargeurs de P.M. Un pour le micro-Uzi, un pour le MAC 10. Il en avait
aussi deux pour le 92F, et trois pour le redoutable Auto-Mag 44. Tout son
arsenal à portée de main, il essaya de débusquer une autre protection
rapprochée chez l’ennemi.


L’endroit était dégagé. Les voitures en stationnement dans le secteur
semblaient toutes inoccupées. Il fallait prendre une décision. Et vite. S’ils
avaient déjà repéré son véhicule, ils devaient se demander à quoi rimait ce
manège.


La Corvette émergea de West Avenue pour pénétrer sur l’aire de stationnement
du Bickford’s en face de la Mercedes, à moins de vingt mètres. Baissant les
deux glaces de portières, laissant le moteur tourner et la vitesse engagée, il
empoigna le micro-Uzi de la main droite. Il exécuta l’appel de phares prévu,
posa son fidèle Beretta sur ses genoux et se tint prêt. Le 4x4 Nissan répondit
aussitôt. Un grand type en imper en descendit et se mit en marche les mains
dans les poches vers la Corvette. À cet instant, Bolan démarra doucement, comme
pour éviter au pourri de trop se faire mouiller. Son plan était simple :
flinguer le mec dès qu’il serait à sa hauteur, accélérer, puis coincer la
Mercedes, tout en transformant le 4x4 en passoire. S’il y avait d’autres soldati
dans le secteur, il aviserait. Son plan ressemblait à de la haute voltige, mais
il n’avait guère le choix. Il voulait la peau de Sandro Cardoni et c’était tout
ce qui comptait. La Corvette avait parcouru dix mètres. Le pourri ne semblait
pas trouver la situation anormale. Il était à cinq mètres. Personne ne se
manifestait du côté Mercedes, ni du côté Nissan. Trois mètres.


Bolan analysait tous les paramètres en même temps. Il voyait maintenant la
face du type se rapprochant. Les mains dans les poches, il continuait
d’avancer. L’Exécuteur leva son 92F muni du réducteur de son. Son index se
durcit.


— Quel genre de problème, bordel ?


Le regard plus reptilien que jamais, l’aîné des Cardoni observait Bernie Scatone
d’un air qui faisait peur. Le chef des dealers de Chicago eut la nausée. Ce
qu’il venait d’apprendre lui avait mis les tripes en charpie. Il fixait le boss
de la ville d’un regard figé. Autour d’eux dans le box, les soldati des
deux camps commençaient à se regarder en chiens de faïence.


— Hé, gronda encore « The Ghost » en frappant du poing sur la
table. Quel genre de problème ?


— C’est Genio, articula Bernie Scatone d’une voix blanche. Il vient
d’être buté.


— Hein ?


Bernie Scatone hocha sa grosse tête, ajouta, au bord de l’apoplexie :


— Et tous mes gars aussi !


Tout le monde était tétanisé. Sandro Cardoni avait l’air d’un boxeur qui a
reçu un mauvais crochet. D’un coup, il arracha le téléphone portable des mains
de Bernie et lâcha, menaçant :


— T’as raison, mec. On a un problème.


Il composa un numéro, patienta un court instant, avant de lancer d’un ton
sans appel :


— C’est un piège. Décrochez immédiatement.


Le masque dur, il reposa ensuite l’appareil sur la table, téta son cigare,
rejeta la fumée droit devant lui, c’est-à-dire en plein dans la gueule de Bernie,
et planta son regard survolté dans celui du dealer. Il gronda :


— Raconte.


Le type en imper fut dans le cadre de la visée de l’Exécuteur. Il vit sa
face se baisser vers lui, et l’étonnement se lut dans ses petits yeux sombres.


— Hé ! commença-t-il en ébauchant le geste de sortir une main de
sa poche. Qui tu...


Trois événements se succédèrent alors. D’abord un long coup de klaxon venant
de la Mercedes, puis la brève toux du 92F, et enfin le grondement rageur du
moteur de la voiture allemande. Pied au plancher, l’Exécuteur avait lancé le
véhicule droit devant. À l’ultime seconde, il avait compris qu’il se passait
quelque chose d’imprévu chez l’ennemi. Il avait entendu son avertisseur et le
lancement de son moteur, et il avait vu ses phares s’allumer. Dans la seconde
suivante, il l’avait vue aussi bondir en avant, faisant hurler ses pneus sur
l’asphalte. Il avait également aperçu les longs objets sombres jaillir des
vitres du 4x4 Nissan. Derrière lui, le pourri à l’imper ne s’était pas encore
complètement écroulé, que le guerrier solitaire effectuait un dérapage
contrôlé, plaçant la Corvette dans la trajectoire idéale. Et, dans la même
seconde, son micro-Uzi entrait en action par courtes rafales sélectives. En
face, les autres n’eurent le temps d’envoyer qu’un seul chapelet. Juste avant que
le pare-brise et les flancs latéraux de droite du 4x4 ne soient criblées
d’impacts. L’Exécuteur eut la surprise de voir un bras armé s’agiter à
l’arrière du Nissan et d’entendre une deuxième rafale. La Corvette vibra à son
tour sous quelques impacts et sa lunette arrière vola en éclats. Il riposta,
vit le bras armé disparaître dans le 4x4 dont le moteur cala. La Mercedes
fonçait vers la sortie du parking. Il lança la Corvette à toute puissance et
effectua un arc de cercle destiné à lui couper la route. Alors qu’il n’en était
plus qu’à une vingtaine de mètres, qu’il s’apprêtait à rafaler ses pneus, un
puissant phare blanc de moto troua la nuit sur sa droite.


Elle fonçait droit sur lui ! Ébloui, l’Exécuteur faillit ne pas voir le
passager assis derrière le pilote qui pointait un bras armé vers lui. Des
éclairs blêmes crevèrent la nuit. Mu par un réflexe conditionné, Mack Bolan se
coucha sous le tableau de bord. Il perçut des chocs dans la carrosserie de son
véhicule, et il entendit les balles siffler autour de lui. La Corvette trembla
encore, tourna sur elle-même avant qu’il ne redresse la tête. Juste à temps
pour voir sa voiture heurter la Mercedes. Les dommages étaient légers, car
l’automobile allemande repartait déjà.


Et la moto revenait à la charge.


Cette fois, l’Exécuteur était prêt. Le micro-Uzi cracha : deux séries
de six ; une série à hauteur des roues, l’autre plus haut. Il vit
nettement le casque intégral du passager exploser sous les impacts et l’homme
s’écraser sur l’asphalte mouillé, entre les roues d’une voiture en
stationnement. Au même moment, Bolan exécutait un tête-à-queue spectaculaire
pour faire face à la situation. Le pilote de la moto fut éjecté, vola sur trois
ou quatre mètres, et s’écroula sur le sol, se tordant comme une chenille.


Ce « témoin » était le bienvenu. Car profitant du blitz, la
Mercedes avait disparu. L’Exécuteur pila au pied du blessé, ouvrit sa portière,
bien décidé à embarquer le motard avant de disparaître à son tour. L’endroit
allait vite devenir très fréquenté. Échangeant le micro-Uzi contre le MAC 10,
il sauta à terre et se pencha pour attraper le col du motocycliste. Il allait
le redresser, quand il entendit un second grondement rageur dans son dos. Une
deuxième moto !


Comme la précédente, deux passagers s’y pressaient. D’emblée, celui de
derrière s’était mis à arroser au P.M. Sa longue rafale oblique et balayante
fit exploser ce qui restait de verre dans la Corvette. L’Exécuteur avait tout
de suite plongé à l’abri du motard couché et, levant le canon du MAC, il arrosa
à son tour. Droit devant, ce fut le pilote de la moto qui écopa. Un bon tiers
de chargeur entre l’épaule droite et la tête. Un morceau de son casque se
détacha, précédant son propriétaire dans sa chute. Le passager avait sauté à
terre avant les impacts, roulant sur l’asphalte comme une bûche, allant achever
sa cascade à l’abri d’un break Voyager Plymouth bardé de décalcos. Préférant
jouer la proie plutôt que l’ombre, Bolan lui envoya une giclée dissuasive en
traînant le blessé vers la Corvette. L’autre pourri continuait à tirer. Des
sirènes se firent entendre du côté de Northwester University. La rage au
ventre, l’Exécuteur envoya une autre rafale. Des phares surmontés de rampes
bicolores se profilaient au débouché de West Avenue. Il dut renoncer à embarquer
le corps pantelant.


H fit jaillir le coupé de l’autre côté du parking, laissant un bon kilo de
gomme sur le sol, ainsi qu’un morceau de portière contre une borne. Poussant le
moulin à fond, il vira immédiatement à gauche, ressentit un choc violent dans
le bras. Il s’arrêta un peu plus loin, quand il fut certain de ne pas avoir été
pris en chasse. À l’angle d’une avenue qui remontait vers Cross Point.
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— On devrait d’abord se rencarder, Sandro.


— Se rencarder, mon cul ! hurla Cardoni en toisant son frère.


Vautré dans son bain moussant, un téléphone portatif dans une main et
brandissant son havane de l’autre comme une arme, il semblait vouloir flinguer
la terre entière. Mal à l’aise sur son tabouret, Piero Cardoni secoua la tête.


— Et si c’est pas eux ?


— Va te faire foutre ! Hein ? Non, pas toi, jeta Cardoni dans
le combiné. Je parle à mon frangin.


Le boss de Chicago écouta un instant son correspondant, avant de rugir de
nouveau :


— Fais pas chier, Bernie ! T’es aussi con que mon frangin, ma
parole !


Sautant sur l’occasion, Piero Cardoni insista :


— On n’a pas encore de preuves !


— C’est eux ! cria encore Sandro « The Ghost ». Cette
merde de Binh est allée chialer dans le gilet des triades, et ces enculés ont
joué aux cons. Ils vont voir ce que ça coûte, de s’attaquer aux Cardoni !


Se désintéressant de son frère, il grinça dans le téléphone :


— Ça change rien pour aujourd’hui. On devait le faire de toute façon.
Alors, dis à ton Sugar et à tes gars de se magner le cul. Je veux que tout soit
fini ce soir, Bernie. Tu m’entends ?


— Si, si, padrone ! renvoya la voix de Bernie « Powder ».
Ce sera fait !


— J’ai dit, que tout soit fini, ce soir ! T’as bien saisi ?


— Si, tout est prévu. Y aura pas de lézard.


— Vaudrait mieux pas ! laissa tomber Sandro Cardoni d’un ton plus
bas, mais nettement menaçant.


         Quand il reposa le téléphone sur le bord de l’immense baignoire,
Piero Cardoni crut que son frère allait le pulvériser. Le boss de Chicago
attrapa le verre de whisky posé de l’autre côté de la baignoire, avala une
lampée généreuse, grimaça, téta son cigare d’un air mauvais, finit par se
calmer un peu en répétant :


— Qui voudrais-tu que ce soit, cette merde ?


Genio haussa ses massives épaules :


— Je sais pas, Sandro. Je sais pas. Mais ça ressemble pas aux méthodes chinoises,
ce massacre-là.


Sandro Cardoni laissa échapper un rire cinglant.


— Qu’est-ce que tu crois, rigolo ! On n’est pas en Chine, ici. On
est chez nous. Et aux États-Unis, les Chinetoques font comme tout le monde.


Ce qui n’était pas absolument vrai pour tout. Il marqua un temps, cracha
d’un air mauvais :


— Putain ! Heureusement que Bernie connaît bien ses flics !


Bernie « Powder » distribuait tellement de dollars aux œuvres de
la police de son secteur que, dans certains commissariats, on l’appelait Sprinkles,
l’arroseuse. Il bénéficiait d’appréciables avantages. La nuit dernière, les
flics avaient oublié de faire le rapprochement entre les victimes du massacre
et lui, sachant pourtant que certains de ces gars étaient virtuellement
salariés par ses sociétés.


— Et on n’a pas retrouvé le fric, ajouta-t-il à l’adresse de son frère.
En plus, ces pourris nous ont volés !


Dans la bouche du chef de la mafia locale, ce reproche ne manquait pas de
saveur. Philosophe, Piero temporisa :


— Ça va s’arranger !


Sandro leva sur lui un regard lourd de sous-entendus. Décidément, son seul
frangin encore de ce monde était vraiment con. À se demander...


— Tu as appelé Sol, ce matin ?


Sandro Cardoni haussa ses massives épaules couvertes de mousse.


— Évidemment


— Comment ça va ?


— Comment tu veux que ça aille ! Ils ont été à deux doigts d’y
rester et leurs gus sont presque tous rétamés.


— Presque ?


Le boss de Chicago eut un mouvement agacé.


— Un de leurs motards est à l’hosto. Dans le coma. Une chance sur mille
d’en sortir. Mais on a quelqu’un sur place. Le nécessaire sera fait.


— Il aurait pu nous dire ce qu’il avait vu, argumenta Piero.


— Il a vu mon cul ! s’énerva Sandro. Surtout pour les flics !
Ce qu’il a vu, reprit le boss, c’est des Chinetoques. Ou des pas Chinetoques,
qui bossaient pour eux.


Il n’en démordrait pas, et il avait sûrement raison. Mais pour Piero
Cardoni, le problème n’était plus là. Sol avait failli se faire tuer. Il ne lui
aurait pas pardonné. Préoccupé, Piero argumenta :


— Sol a bien dû voir quelque chose. Ou Stora, merde !


— Rien du tout. Ce putain de parking était noir comme un four, et Stora
a suivi les consignes. Il a démarré la Mercedes, sitôt mon coup de fil.


Stora était un bon chauffeur. Un excellent garde du corps aussi. Dès qu’il
était question de la sécurité de Sol, Piero Cardoni se faisait du souci. Le
front barré de profondes rides, il quitta le tabouret en déclarant :


— O.K. Je vais faire un tour là-bas.


Une nouvelle fois, Sandro Cardoni s’énerva :


— Bordel ! Tu y vas trop souvent !


— Sol peut se souvenir d’un truc. Je vais lui parler.


— Putain ! C’est pas prudent d’être fourré là-bas ! Si un
petit malin de flic allait te filocher pendant...


— On ne me filera pas, coupa son frère d’un ton subitement plus sec.
Arrête de me prendre pour un débile. Je dois y aller.


— «Je dois !» parodia Sandro Cardoni, moqueur. Putain !


— N’oublie pas, rappela son frère, encore plus sec. C’était ma
condition pour venir ici.


— J’oublie pas, laissa tomber « The Ghost » dans un soupir.
J’oublie pas, mais fais gaffe.


Piero Cardoni quitta la salle de bains. Il déboucha dans l’immense chambre
de son frère. Une simple planque de luxe, avec un gigantesque lit bas, un bar
et un grand téléviseur, couplé à un magnétoscope. Dessous, une vidéothèque
abondamment fournie en films pornos. Sandro avait eu une jeunesse encore plus
mouvementée que celle de ses frères. Il avait même violé quelques gamines, à
Palerme et un peu partout en Sicile. À l’époque, ça avait causé pas mal de
problèmes au père. Chez les flics, on appelait les types comme son frère, des
maniaques. En dehors du fric, il ne pensait qu’aux culs de gamines.


Piero avait l’esprit ailleurs. Sur le perron de la villa, il croisa un des soldati
frigorifiés qui patrouillaient en permanence dans le parc.


— J’ai besoin d’une bagnole, commanda-t-il.


Dans le garage, il y en avait une demi-douzaine.


Le flingueur hocha la tête, porta le transceiver devant sa bouche et appela :


— Nino ! La Ford !


L’automobile vint s’arrêter au bas du perron. À l’intérieur un chauffeur et
deux soldati en blousons se réchauffaient. Piero exécrait ces
précautions pesantes. Des consignes de sécurité édictées une fois pour toutes
par Sandro.


— Ça va, déclina-t-il avec un certain plaisir. Je pars seul.


Personne, à part Sandro et lui, et aussi Gratz, bien sûr, ne devait
connaître la retraite de Sol, alias « Account ». Un secret qui
faisait partie des conditions relatives à la venue de Piero aux États-Unis. Et
personne d’autre ne le saurait jamais. Piero l’avait juré à Sol.


— Tu sais que j’aime pas attendre, Sugar.


— Excuse, mec, j’avais un rencard.


— J’emmerde tes rencards. Et m’appelle pas mec !


Mike « Sugar » Grange venait de laisser tomber sa longue carcasse
maigre sur le siège passager avant de la Plymouth break Reliant. Derrière son
volant, Billy « Banjo » semblait à cran. Minuscule dans son complet
jean-blouson, une cigarette non allumée coincée au coin de sa bouche sans
lèvres et sa tête d’Eurasien dépassant à peine le volant, il fixait la rue, à
travers le pare-brise crasseux. Avec sa casquette trop grande et sa voix de
Donald Duck, « Banjo » était presque comique. Mais personne ne riait
plus depuis longtemps de ces menus détails. Les rares personnes qui avaient
jusqu’alors osé se foutre de lui n’iraient jamais le raconter. Billy « Banjo »
était très rancunier. « Sugar » le savait et le craignait comme la
peste, mais s’évertuait à ne jamais le lui montrer. Il l’avait rencontré à
plusieurs reprises et connaissait son mépris pour les dealers dans son genre.
Quand il était comme ça, mieux valait ne pas l’emmerder. D’ailleurs, en règle
générale, il valait mieux ne jamais emmerder un tueur.


Il était l’un des meilleurs flingueurs de Chicago. Pour cette raison il
tenait à rester free-lance, malgré les propositions alléchantes qu’on
n’arrêtait pas de lui faire. Il était l’homme des « missions délicates »,
comme il aimait lui-même se qualifier. Il savait tuer n’importe comment. Même
sans arme. Dans ce cas précis, son talent résidait dans sa faculté d’utiliser
ce qui lui tombait sous la main. Du fait de sa petite taille, il se planquait
n’importe où, et son art du guet faisait le reste. On disait de lui qu’il avait
une fois attendu sa « cible » plus de 48 heures d’affilée. Sous un
escalier, dans un hall d’immeuble très fréquenté, et sévèrement gardé. Deux
jours de veille, avec juste quelques biscuits. Sans boire, pour ne pas avoir
envie de pisser. Quand celui qu’il devait tuer avait enfin débarqué dans le
hall, il avait émergé de sa cache, l’avait poignardé au passage, avant de s’en
aller. Aucun témoin n’avait pu dire comment ça s’était passé. On avait juste
parlé d’un air de banjo qui aurait traîné dans l’air au moment des faits. Billy
« Banjo » accompagnait tous ses « contrats » de l’air du
film « O.K. Corral ». Un petit dictaphone jouait son air favori au
banjo. Il aimait que ses « cibles » entendent l’air du fameux western
juste avant de mourir. À Chicago, tous ceux qui grenouillaient dans la pègre
connaissaient la légende de « Banjo », et ce dernier appréciait
particulièrement cet instant d’indicible « communion » entre sa
victime et lui.


« Banjo » était un artiste. Il lui arrivait souvent de refuser un
contrat. Il fallait qu’il bande pour le coup. Cette fois, c’était un peu
spécial. D’emblée, il n’avait guère aimé l’affaire. Pas vraiment un travail
d’artiste. Mais le gros paquet de fric en jeu l’avait décidé. Quelques jours
plus tôt, il avait bouclé le premier volet sans problème. Ce soir, on lui avait
désigné le dealer pour négocier le coup, parce qu’il couchait avec une de ses
speedées. Vraiment un contrat spécial. Dans une heure, tout serait fini, et il
toucherait son blé. Et il rentrerait se coucher.


Le sentant soucieux, « Sugar » voulut détendre l’atmosphère en
questionnant d’un ton enjoué :


— Ça baigne, Banjo ?


— T’es médecin ? grinça le petit killer.


« Banjo » n’était pas dans un bon jour. Parfois, ça le prenait
comme ça, d’être de mauvaise humeur. Personne n’aurait su dire pourquoi. Et
comme pour bien souligner son état d’esprit, Billy « Banjo »
entrouvrit sa glace de portière pour balancer sa cigarette neuve dehors. C’était
normal, il n’avait jamais fumé. Mais le geste était nerveux...


— Dis, tenta Mike Grange, paraît qu’il y a eu du grabuge en ville, la
nuit dernière ?


Il avait entendu les infos, où le massacre de la Financial of Illinois
tenait une large place.


— Occupe-toi de ton cul ! renvoya le tueur.


— O.K. ! O.K., Banjo ! Je voulais pas être désagréable.


— Fais pas chier. Elle est opérationnelle, ta speedée ?


Pour « Banjo », comme pour tous les mafieux du monde, un drogué
était d’abord un con qui rapportait du fric. Pour Mike aussi, d’ailleurs.


— Bien sûr, qu’elle est mûre, répondit « Sugar ». J’ai assez
bossé pour ça !


— Ça tombe bien, répliqua « Banjo ». Parce que c’est pour ce
soir. 7 heures tapantes.


Le dealer s’alarma :


— Ce soir ? Eh ! Faut que je la trouve ! Que je...


— Trouve-la, coupa le killer. Vite. Si tu ratais ça, mon
commanditaire serait déçu, et un commanditaire déçu, ça me rend mauvais.


« Sugar » commençait à transpirer.


— Cool, Banjo ! dit-il d’une voix légèrement étranglée. Cool !
C’est comme si c’était fait.


— Ouais ! grinça le tueur. C’est comme si, mais c’est pas fait.
T’oublies le principal.


Il avait pointé son pouce vers la banquette arrière et « Sugar »
découvrit le paquet-cadeau enrubanné. Un cube de plastique transparent, avec un
gros panda en peluche à l’intérieur.


— Tu fais comme on a dit, recommanda « Banjo », laconique.


— O.K. Ça baigne ! Et... et pour... enfin, tu vois ce que je veux
dire, acheva « Sugar » en frottant son pouce contre son index.


— Tu nous rejoins où tu sais, et t’auras le fric, promit sèchement le killer.
Maintenant casse-toi. J’ai à faire.


Le dealer attrapa le paquet cadeau, sauta à terre, claqua la portière.
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— J’en ai besoin !


— Pas maintenant.


— Sugar ! J’en ai vachement besoin, merde !


Sur le lit dévasté, le corps nu de Jenna Brown tremblait légèrement. Le
chauffage avait beau fonctionner à plein, cette chambre minable de Cermak Road,
qu’elle partageait avec sa copine Bess, n’était pas très confortable. Deux
semaines que la pluie et le vent du nord balayaient Chicago, et la météo
n’annonçait rien de nouveau dans l’immédiat. Les températures hivernales
pouvaient parfois descendre aux environs de moins trente. C’était un calvaire
pour les camés comme Jenna. Heureusement, on n’était encore qu’en automne. Une saison
qui déprimait Jenna.


— Juste une ligne, Sugar ! Juste une !


— Après, renvoya Mike «Sugar » Grange en redressant sa longue
carcasse squelettique sur le lit. T’en auras plus tard. Quand t’auras bien
pigé.


— Mais j’ai compris ! protesta Jenna en se redressant à son tour
contre les oreillers.


Avec son mètre soixante-dix tout en courbes et en rondeurs, avec sa peau
laiteuse de blonde naturelle, Jenna Brown était une belle fille. Ses parents
étaient fermiers dans le Montana ;elle avait un demi-frère taxi-driver
à Madison, de sept ans son aîné, ancien vice-champion de boxe du Wisconsin, à
qui elle n’osait même plus téléphoner. Jenna possédait un joli brin de voix,
qui lui avait fait un temps rêver du showbiz, et son regard vert était profond.
Son problème, c’est qu’elle sniffait de la cocaïne, se piquait parfois à l’héro
et couchait avec tous les dealers de Chicago pour s’offrir ses lignes ou ses
injections. La dope dégradait son physique et elle avait de plus en plus de mal
à trouver acquéreur pour ses gâteries. De lourds cernes soulignaient ses grands
yeux d’émeraude, et ses réveils matinaux n’avaient plus tout à fait la
fraîcheur de la première jeunesse. Bientôt, ses dealers habituels ne voudraient
plus être payés en «passes », mais en dollars. Elle devrait alors se
rabattre sur les minables vendeurs. Ces junkies, devenus dealers pour se
payer leurs doses. La descente aux enfers était programmée. Jenna en avait
parfaitement conscience, mais elle se disait qu’elle était forte. Qu’elle était
lucide, capable aussi de s’arrêter quand elle l’aurait décidé. Juste encore un
peu de bon temps, avant le grand saut dans une vie plus sage, plus rangée. En
attendant, sa dose était toujours une idée fixe. D’un ton plaintif, elle tenta :


— Tu m’avais promis !


Pour donner plus de force à sa demande, elle avait glissé une main sous le
drap, à la recherche du sexe du dealer. Mais d’un geste brusque, ce dernier la
rembarra :


— Ta gueule ! Je t’ai promis, pour après. Quand t’auras fait le
boulot. Plus vite ce sera fait, plus vite tu snifferas.


Les prunelles de Jenna lancèrent des éclairs. Sautant hors du lit, elle
enfila sa culotte, ramassa un jean qui traînait par terre, offrant
impudiquement sa croupe superbe au regard vicieux de « Sugar ».


— O.K., dit-elle en se redressant. On y va.


Elle ne passa pas par la salle de bains. Quand elle était en manque,
l’hygiène ne comptait plus.


— On prend ta tire, précisa « Sugar » Grange en s’habillant à
son tour. Ma chiotte est au garage.


Dix minutes plus tard, le vieux coupé Citation Chevrolet de Jenna se frayait
un passage dans la circulation de Harrisson Street, remontant vers le nord et
Chicago Harbour. Sur le siège passager, le regard fixe et la bouche pincée, le
dealer semblait ailleurs. Sur ses genoux, à travers le plastique transparent de
sa boîte entourée d’un ruban rouge, le gros panda blanc et noir tressautait.


— T’as bien pigé ?questionna de nouveau « Sugar ».


Jenna eut un mouvement d’agacement.


— Si t’as pas confiance, t’as qu’à lui porter toi-même, ton foutu
message !


Le message était planqué dans le panda. Elle trouvait tout ce cinéma débile.
Tout ça parce que la police surveillait le magasin de Tran Binh, et que le boss
de « Sugar » voulait correspondre avec lui, sans passer par le
téléphone du Chinois, sans doute sur écoute. Jenna savait que les Binh étaient
toute une famille, que le patriarche Liu, le père de Tran, dirigeait à Chicago
une affaire d’import-export assez importante, et que Tran Binh l’épicier lui
faisait parfois crédit. Au moins, le panda en peluche ferait plaisir au petit
Teddy Binh. Un gentil gamin de sept ans, qui s’était lié d’amitié avec elle,
parce que, de temps à autre, elle l’aidait à perfectionner son anglais.


— On arrive, avertit Mike, alors qu’ils abordaient Chinatown par Cermak
Road. T’as bien compris ? Le panda, tu le donnes au gosse, hein ! À
personne d’autre. Si les flics sont dans le secteur, ça leur paraîtra naturel.


— Ça va ! soupira Jenna. Je suis pas débile !


Elle avait hâte d’en finir. Si Tran Binh magouillait avec les patrons de « Sugar »,
elle préférait l’ignorer. Ce genre d’histoire était toujours dangereuse. Devant
l’étrange hôtel de ville chinois à la façade et aux toitures tarabiscotées,
deux voitures de police stationnaient, projetant les faisceaux de leurs rampes
bicolores dans le crépuscule mouillé. La veille, une manifestation contre le
conseil municipal avait failli mal tourner et les flics se méfiaient. La
Chevrolet laissa le Lin Long Muséum sur sa droite, pour s’enfoncer vers le sud
et, un instant plus tard, Grange ordonna :


— Gare-toi.


Il y avait de la place juste devant le magasin. À l’intérieur, toute une
petite foule d’Asiatiques faisait des achats et, comme tous les soirs à la même
heure, le petit Teddy Binh faisait ses devoirs tout au fond de la salle, sur un
bout de comptoir.


— À toi de jouer, dit le dealer en tendant le jouet à Jenna.


Jeanna courut sous le crachin pour traverser le trottoir. Mike quitta la
Chevrolet. Sans un regard pour le magasin Binh, il traversa la rue, contourna
une longue voiture stationnée en double file, s’engouffra à l’intérieur par la
portière arrière qui venait de s’ouvrir. À l’intérieur, « Banjo » le killer
et deux gus qu’il n’avait jamais vus.


— Tout est O.K. ? questionna aussitôt le minuscule Billy « Banjo »,
près duquel il s’était assis.


— Ça baigne, répondit-il.


— Elle se doute de rien ?


Crispé, « Sugar » assura :


— Je te dis que ça baigne ! C’est une conne de droguée. Elle pense
qu’à sa dose.


— O.K., fit « Banjo ».


Se tournant vers la rue, il porta une paire de jumelles à ses yeux et se mit
à observer le magasin de Tran Binh. Un instant plus tard, les jumelles toujours
aux yeux, il lança :


— Ross ?


Le moteur de l’Aerostar tournait et, derrière le volant, un grand Asiatique,
maigre comme un clou et aux oreilles décollées, lâcha entre ses dents :


— Pour moi, c’est bon.


Devant le break, la circulation s’était effectivement éclaircie. Toujours en
observation, le killer appela :


— To ?


Le costaud en blouson de cuir assis sur le siège passager hocha la tête. Lui
aussi un Asiatique. Plus jeune, boule quasiment rasée, genre boxeur thaï, il
répondit :


— C’est bon.


Il sortit de son blouson un boîtier qui ressemblait à un gros briquet noir,
en fit jaillir une courte antenne télescopique et, posant son pouce près du
bouton rouge qui ornait le capot de l’objet, il lança :


— Quand on veut.


Près du dealer, « Banjo » n’avait pas lâché ses jumelles. Il
continuait à surveiller l’intérieur du magasin de Binh.


— Putain ! Y a du monde, siffla-t-il entre ses dents.


Tout devait être synchronisé, car Bernie Scatone ne pardonnerait pas la
moindre bavure. Il était copain avec le big-boss. Et, quand on connaissait la
réputation de Cardo « The Ghost », on n’avait pas envie de le
décevoir. Alors, Billy « Banjo » s’appliquait. Comme chaque fois
qu’il avait un travail en finesse à accomplir. Il était scrupuleux. Son
observation dura encore un instant, puis d’une voix contenue, il souffla :


— Ça y est. Elle arrive près du môme. Elle... oui, ça y est ! Elle
va lui donner le paquet !


Jenna Brown trouvait tout ce cinéma complètement stupide. Son pull était
mouillé, elle avait froid, elle était en manque, et elle était là, à se frayer
un chemin dans la clientèle de Binh, avec ce message à la noix planqué dans un
paquet-cadeau ! Au passage, Mme Binh avait levé sur elle un regard
incrédule, tandis que, devant le comptoir, les clients s’agitaient, créant un
fond sonore. Tran Binh n’avait même pas noté la présence de Jenna,
contrairement à son fils qui venait de lever le nez de ses livres. En la voyant
arriver, le petit Teddy lui adressa un large sourire. Il avait justement des
difficultés avec un passage de grammaire et il sut tout de suite que ses ennuis
seraient de courte durée. Jenna allait tout solutionner en un rien de temps.
Puis il vit le gros paquet, et 3e souvint qu’il avait un jour dit à Jenna
combien il serait heureux d’en avoir un pour le prochain Christ-mas.


— Tiens, souffla Jenna en posant le paquet sur le comptoir. C’est pour
toi.


D’un œil, elle surveillait Tran Binh, cherchant à capter son attention.
Après tout, le message de «Sugar » était pour lui. Mais le Chinois avait
d’autres chats à fouetter et même sa femme était occupée ailleurs.


— Pour moi !


Dans les yeux du petit garçon, des lueurs de joie s’étaient allumées.


— C’est vraiment pour moi ?


Légèrement crispée, Jenna lui sourit.


— Bien sûr, puisque je te le dis.


Elle avait froid et tous ses muscles se raidissaient sous l’effet du manque.
Il fallait qu’elle sorte. Que « Sugar » lui refile sa dose et qu’elle
rentre se coucher. Elle eut un mouvement désordonné pour pousser le paquet sur
le comptoir. Elle fit tomber un stylo et se baissa pour le ramasser.
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— Bordel de bordel !


« Sugar » n’avait pu contenir son exclamation. Ni ce sursaut
nerveux qui l’avait violemment secoué au moment de l’explosion.


De l’autre côté de la rue, la boutique de l’épicier chinois avait carrément
explosé. La totalité de sa vitrine avait volé en éclats, projetant verre et
débris de toutes sortes sur la chaussée mouillée.


« Banjo » lança un ordre, et le break démarra dans un rugissement
de chevaux emballés. To s’exclama :


— Putain ! La gonzesse !


Une exclamation qui redonna instantanément la vue à «Sugar ».
Complètement dépassé, il ne vit d’abord que des voitures qui filaient devant
leur nez, et des gens courir dans tous les sens. Puis il vit Jenna dont les
vêtements étaient déchirés, qui détalait sur le trottoir en hurlant des choses
qu’il ne comprit pas.


— Putain ! cria encore To. Banjo ! Qu’est-ce
qu’on fait ?


— Fonce ! cria le killer à l’adresse du chauffeur. Vite !


Bousculant les gens sur son passage, Jenna Brown courait comme une folle.
Elle avait pris de l’avance et les passants affolés la protégeaient. Elle était
inaccessible pour « Banjo ».


Un énorme automatique Taurus Blue venait de jaillir dans sa main minuscule.
L’arme semblait monstrueuse.


— Magne ! grinça-t-il encore.


L’Aerostar bondit, parut s’arracher au sol, tant l’accélération fut intense.
Elle franchit un feu rouge comme une fusée, et « Banjo » ouvrit sa
glace et tendit son bras armé à l’extérieur. Il y eut deux détonations
terribles et le dealer vit un type qui masquait Jenna.


— Hé ! cria-t-il sans vraiment s’en rendre compte. Vous êtes
dingues ou qu...


Le reste fut coupé par le cri du chauffeur.


— Putain !


« Sugar » avait vu la camionnette déboucher devant eux d’une
transversale. Un véhicule publicitaire, au toit surmonté de haut-parleurs
diffusant de la musique chinoise.


— Merde ! siffla To entre ses dents.


Mais il était trop tard. Comme la foudre, la camionnette fonçait sur eux.


— Attention !


Le cri se perdit dans le hurlement des pneus. Puis il y eut un choc sur la
gauche, le break tangua, parut vouloir foncer vers l’autre côté de la rue,
rétablit sa course. Halluciné, « Sugar » vit la camionnette collée à
eux, comme à un aimant. Les deux véhicules semblaient accrochés. « Banjo »
cria au chauffeur :


— Vas-y ! Fonce !


— Merde ! J’essaie ! hurla Ross, accroché à son volant.


— Fonce, bordel !


Simultanément, le Taurus avait de nouveau craché. Visant toujours Jenna qui
s’éloignait à toute vitesse. Et à dix mètres, un jeune Chinois en tenue de
cuisinier boula au sol, foudroyé par la terrible 9 mm. Du sang plein sa
veste blanche. Puis les choses se précipitèrent Mike Grange vit le passager de
la camionnette sauter de sa voiture. Levant les bras au ciel, il criait quelque
chose que personne n’entendait, car une nouvelle fois, « Banjo »
avait tiré. Catapulté en arrière, l’Asiatique s’écroula à la renverse, la face
éclatée.


— Putain de putain ! jura Ross, accroché à son volant. On passe
pas !


— Décolle-les, merde !hurla le killer.


À cet instant, de la tôle céda, et le break partit en crabe, d’abord
lentement, puis comme une fusée. Il dérapa sur la chaussée et percuta une
voiture qui arrivait par sa gauche. Un choc cette fois beaucoup plus dur. Tout
l’avant de l’Aerostar était enfoncé et le moteur fumait. Le front de Ross avait
heurté si fort le montant de la portière qu’on avait nettement entendu le choc.
Complètement dépassé, To brandissait maintenant un vieux P.M Skorpio 7, 65
et cherchait à s’éjecter du break. Sa portière était bloquée par la voiture qui
les avait percutés. « Banjo » comprit aussitôt Son Taurus à peine
caché sous son blouson, il se précipita dehors par l’autre côté. Un mini
embouteillage s’était formé derrière eux. Une ambulance qui arrivait de
Wentwort en jouant de la sirène se retrouva bloquée elle aussi. Comprenant le problème,
son chauffeur manœuvrait déjà pour repartir sur la gauche. Pour « Banjo »,
ce fut la révélation. Fonçant vers l’ambulance en boitant, il arracha le
conducteur de son siège, et le précipita sur la chaussée d’un violent coup de
crosse.


— Vite ! cria To en poussant enfin « Sugar » dehors.
Fonce ! Et toi, cria-t-il à Ross, rapplique !


Il avait tout compris et, entraîné par le mouvement, le dealer se retrouva
dans l’ambulance. Des cris s’élevaient un peu partout et un concert
d’avertisseurs assassinait les tympans. Mais à l’instant où To et Ross
arrivaient près de l’ambulance, ses portes arrière s’ouvrirent, livrant passage
à une infirmière, qui jeta les bras en avant en un geste de puérile protection.
To lui envoya la carcasse du Skorpion en pleine tempe. Puis il poussa Ross,
toujours secoué à l’avant de l’ambulance, tandis que «Banjo » lui criait :


— Magne-toi !


Pendant que la voiture bondissait en avant, To entendit une exclamation
venir de l’arrière.


— Rubbish ! C’est pas vrai !


Derrière, sur le brancard recouvert d’une couverture beige, « Sugar »
venait de découvrir une jeune femme brune, tétanisée d’horreur et... enceinte !


— Qu’est-ce que, commença-t-elle. Ne... ne me faites pas de mal !


— Ta gueule ! grinça« Banjo », mauvais.


Il avait conservé le Taurus en main. Sous le coup de l’émotion, la jeune
femme s’était mise à haleter frénétiquement.


— Ne me faites pas de mal !


— Banjo, intervint « Sugar », blême de trouille. On devrait
pas...


— Ta gueule, connard !


L’ambulance prit de la vitesse. Les façades de Chinatown défilaient à une
vitesse folle.


Le geste avait été si rapide que «Sugar » se demanda s’il n’avait pas
rêvé. L’atémi du killer était arrivé sur la tempe de la jeune femme, qui
émit un gémissement étouffé, avant de se taire.


— Merde ! souffla« Sugar » d’une voix blanche. Tu
m’avais dit que dans le paquet-cadeau, y avait seulement un message. Un truc
pour intimider les Chinetoques. Tu m’avais pas parlé de bombe !


Le canon du Taurus s’était brusquement tourné vers lui.


— Ecrase !


La réponse du tueur était claire.


Le dealer gémit pourtant :


— Mais merde, Banjo ! Pourquoi tu m’as pas prévenu ?


— C’étaient les ordres. On avait peur que tu déconnes.


— Putain ! souffla-t-il. Putain de merde ! Et qu’est-ce qu’on
va faire, maintenant ?


Le massacre de la boutique ne le préoccupait guère. Son seul vrai souci dans
l’immédiat était sa propre sécurité.


— On va mettre des kilomètres entre nous et tous ces cons, maugréa « Banjo ».


— Bon, O.K., mais moi, j’ai fait mon boulot. Tu me refiles mon fric et
tu me fais déposer. On est assez loin, maintenant.


— Ton fric, tu l’auras tout à l’heure. Et on s’arrête tous ensemble.
D’accord ?


Il y avait de nouveau de la menace dans le ton du tueur. « Sugar »
déglutit avec peine et finit par accepter la proposition. Pas moyen de faire
autrement. L’ambulance avait enfin quitté Chinatown. Elle remontait vers le
nord-est par Ashland Avenue. Sur le brancard, la femme enceinte s’était remise
à gémir. « Banjo » ouvrit le volet de communication avec l’avant,
lançant à l’adresse de To :


— Sors par la Gary Highway. Ensuite, faudra trouver une autre bagnole.


— C’est parti !


« Banjo » leva son poing armé vers la jeune femme qui se tut.
L’ambulance se mit à longer des docks. Ils étaient sortis de Chicago et
roulaient vers la ville de Gary, distante d’une quinzaine de miles. Maintenant,
il fallait changer de véhicule. À l’avant, To devait suivre le même
raisonnement, car il s’écria soudain :


— J’en vois une !


Une Dodge roulait prudemment à droite. Une femme était au volant. « Banjo »
ordonna :


— Coince-la.


D’une manœuvre rapide, To déporta l’ambulance sur le côté et deux secondes
plus tard, son flanc râpait l’aile arrière gauche de la Dodge. La femme tourna
la tête et ils la virent lâcher une exclamation.


— Bloque-la par-devant, dit « Sugar » à l’intention de To.


Les deux véhicules s’arrêtèrent sur une aire de dégagement.


— Bouge pas, ordonna « Banjo » à « Sugar ».


Il sauta à terre, marcha jusqu’à la portière de la Dodge, où la face
contrariée d’une quadragénaire apparut.


— Vous pourriez faire attention, non ?


Elle avait une voix désagréable et « Banjo » la détesta tout de
suite. Se penchant vers elle, il s’arracha un rictus pour renvoyer de son
timbre de Donald Duck :


— Désolé, miss. On a une urgence et...


— Ben si vous traitez tous vos malades comme ça ! ironisa
froidement la femme.


Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Dans le cadre de l’ouverture, le
Taurus avait craché. La conductrice poussa un cri étranglé, partit sur le côté.
Sur sa poitrine, une grosse tache rouge s’élargit. « Sugar » avait
préféré viser le cœur, plutôt que la tête. Pour ne pas trop salir les coussins.
Se tournant vers l’ambulance, il appela :


— Sugar ! Viens un peu par là !


Blanc comme un linge, le dealer hésita. Mais il y avait le Taurus, dont le
canon s’était maintenant tourné vers lui, et il sauta du véhicule pour
rejoindre le tueur. Désignant le cadavre de la femme, celui-ci commanda :


— Porte-moi cette conne dans l’ambulance.


Mike Grange ouvrit la bouche pour protester. Le canon du Taurus le décida et
il arracha le corps aux coussins. Aidé par Ross redevenu opérationnel et
accouru en renfort, il porta le cadavre de l’automobiliste dans l’ambulance.
Sous le regard halluciné de la femme enceinte, ils laissèrent tomber le corps
sur le plancher du véhicule, et Billy le tueur donna aussitôt le signal du
départ.


— On y va, dit-il.


Et il leva le canon de son arme, mais sur la femme enceinte...


« Sugar » se sentit poussé en avant, entendit les portes de
l’ambulance claquer dans son dos, se retrouva sur la banquette arrière de la
Dodge, la cervelle en compote et le cœur cognant à tout rompre. Assis à sa
gauche, « Banjo » lui envoya un coup de coude dans les côtes en
ironisant froidement :


— Faut réguler les naissances, mec.


Il respectait une règle sacrée dans son métier : ne jamais laisser de
témoins derrière soi. C’est grâce à ce code qu’il vivait encore.



[bookmark: bookmark17]CHAPITRE XV


— Hé, Banjo ! Où est-ce qu’on va ?


La voix encore pas très assurée, Grange conservait les images de la tuerie
dans son esprit. S’il n’avait pas connu Billy de réputation, il aurait cru
avoir affaire à un psychopathe. Maintenant, il n’avait plus qu’un but :
toucher son blé et rentrer se coucher. Et le souvenir de Jenna le hantait. De
toute évidence, elle aurait dû laisser sa peau dans l’attentat à la bombe. Il
sentait bien que sa survie posait des problèmes à « Banjo ». Et dire
que c’était lui qui avait refilé la bombe à Jenna. Décidément, cette idée lui
minait le moral. Histoire de se laver les pensées, il répéta :


— Hein, où est-ce qu’on va ?


— Se faire payer, Ducon.


« Banjo » était vraiment d’une humeur massacrante. Le dealer
insista pourtant :


— C’est encore loin ?


Le killer soupira :


— Si je te dis qu’on va rejoindre notre commanditaire, ça te renseigne ?


— Ben...


— C’est à une dizaine de miles, renseigna encore le killer, de
mauvaise grâce. Une usine d’engrais chimiques. Ma bagnole est là-bas et c’est
là qu’on m’attend pour le fric. Après, je te ramène en ville et on se connaît
plus. O.K ?


— O.K., O.K. ! s’empressa le dealer.


La Dodge quittait enfin l’highway pour prendre une route sur la droite, qui
s’enfonçait dans un glacis de zones industrielles. Des pylônes électriques, des
cheminées d’usines, avec, au loin, les silhouettes des hauts-fourneaux de l’US
Steel Co, les aciéries de Gary. Parmi les plus importantes des USA. Ici, il
y avait des usines et des dépôts partout. Industries de produits chimiques et
pharmaceutiques, de la viande de boucherie et de ses dérivés. À cette heure,
toute activité étant stoppée, la circulation était nulle. La Dodge roula encore
un moment, avant d’être arrêtée par un portail à barreaux métalliques,
surmontée d’un fronton où la raison sociale figurait en blanc :Chemical
Fertilizer.


To donna un coup d’avertisseur et un gardien avec une gueule caricaturale se
présenta à la grille. Baissant sa glace, « Banjo » annonça :


— C’est Billy. On nous attend.


Sans un mot, le gardien ouvrit la grille et au passage de la voiture, il
lança :


— Roulez jusqu’au bâtiment N. Ils sont là.


Une bouffée d’air avait pénétré par la glace ouverte, faisant froncer le nez
de « Sugar ». Le tueur grinça un petit rire bref.


— L’odeur du cadavre, hein ?


— Hein !


« Sugar » s’était raidi et le tueur ricana de nouveau, avant de
renseigner :


— C’est l’équarrissage, Ducon ! Pas meilleur engrais que la
bidoche pourrie. C’est pour ça qu’on nous enterre. Paraît qu’autour des
cimetières, la végétation est plus vivace.


Grange ne put s’empêcher de frissonner. L’humour du tueur lui glaçait le
sang. Pour se donner du courage, il protesta :


— Arrête de m’appeler Ducon, Banjo. J’aime pas ça.


— O.K., ricana le minuscule tueur. O.K. Je t’appellerai plus Ducon,
Ducon.


Sur les sièges avant, les deux Asiatiques s’esclaffèrent et Mike «Sugar »
n’insista pas. Il se jura seulement de ne plus jamais bosser avec l’Eurasien.
Des façades grises s’étaient mises à défiler de chaque côté de la Dodge et les
lampes extérieures éclairaient un asphalte défoncé. A mesure de leur
progression, l’odeur de pourriture augmentait fortement, et mal remis du
spectacle du massacre un peu plus tôt, « Sugar » sentait revenir la
nausée. S’en apercevant, « Banjo » grinça :


— Me dégueule pas dessus.


D’ailleurs, ils arrivaient en vue du bâtiment N. Aussi gris et triste que
les autres, mais beaucoup plus vaste. Avec une large zone sur le côté,
entièrement grillagée et fermée par un large portail. Le pinceau des phares
avait fugitivement éclairé un portique supportant un palan. La Dodge contourna
le bâtiment et To grogna :


— Ils sont là.


Une Mercedes sombre était effectivement arrêtée devant une porte ouverte,
surmontée d’une lampe. À leur arrivée, un type était apparu, les mains dans les
poches d’une gabardine grise très ample, qui cachait l’artillerie.


— Amène-toi, ordonna Billy à Mike. Le boss nous attend.


Puis s’adressant aux deux Asiatiques :


— Vous aussi.


Ils quittèrent la Dodge, furent ausitôt pris en charge par le type en
gabardine qui grogna :


— Par ici.


Ils traversèrent un atelier qui ressemblait à une immense cuisine, avec
d’énormes cocottes-minute reliées à des tas de tuyaux, se retrouvèrent bientôt
dans un grand entrepôt, dont tout le fond était constitué de larges vantaux
métalliques fermés. Dans l’éclairage des fluos accrochés aux structures d’acier
du toit, « Sugar » découvrit des rangées de bacs remplis de poudre
grise, des monceaux de sacs stockés sur palettes et de l’autre côté de
l’entrepôt, dans une zone à l’écart, deux camionnettes aux plateaux bourrés de
sacs, une bâchée de vert, un break et un 4x4. Le tout baignait dans une odeur
épouvantable.


— Salut.


Le cœur au bord des lèvres, le dealer avait vu une haute silhouette
athlétique s’encadrer dans une ouverture au fond de l’entrepôt. Les mains dans
les poches d’un blouson flight et les cheveux blonds coupés en brosse,
le type les regardait arriver.


— Ça s’est bien passé ?


Une voix calme à l’accent allemand.


— Yeah, répondit aussitôt le minuscule « Banjo », en
reconnaissant son commanditaire. Impec. Sauf...


— Sauf ?


Une lueur interrogative s’était allumée dans le regard bleu de Gratz et
comme « Banjo » hésitait, il le pressa, plus sèchement :


— Sauf quoi, Billy ?


Le petit tueur se balançait d’une jambe sur l’autre, de plus en plus mal à
l’aise, et «Sugar » aurait donné tout son stock de coke pour être
ailleurs.


— Sauf... que la gonzesse a mis les bouts, avoua d’une traite le killer.


Dans les prunelles de l’ex-mercenaire, une autre lueur s’était subitement
allumée. Dangereuse. « Banjo » se reprit aussitôt :


— Mais tout a marché comme on avait dit ! C’est seulement sa
gonzesse ! dit-il en désignant « Sugar » comme s’il rejetait la
faute sur lui. Je sais pas comment elle en a réchappé, mais elle a réussi à
filer.


Mike était blême. Les regards des rafaleurs étaient accrochés à lui. Il
avait l’impression de vivre ses derniers instants. D’une voix cassée, il
argumenta :


— Moi, j’ai suivi les ordres. Je lui ai dit ce qu’elle devait faire, et
elle l’a fait. Pas de ma faute si cet engin n’a pas...


— Raconte, coupa Gratz en s’adressant à « Banjo ». Je veux
tout savoir.


Le killer ne se fit pas prier. Une fois son récit terminé, il assura :


— Mais cette pute, je la retrouverai. Parole ! J’ai jamais raté un
seul contrat.


Gratz hocha sa tête en brosse.


— Je le sais, Billy. On le sait tous. Pour la gonzesse, c’est pas
grave. Je vais m’en occuper.


Le soulagement se lut sur toutes les têtes et, tout de suite, l’atmosphère
se détendit. Sortant une épaisse liasse de billets verts de sa poche de
blouson, il la lança au killer qui l’attrapa au vol.


— Tu vas pouvoir payer tes gus et faire la bringue, hein ?


— Sûr ! répondit le petit Eurasien, visiblement soulagé. Sûr !


Désignant l’ouverture dans son dos, il invita :


— Filez par là, c’est plus court. Gert, ajouta-t-il en s’adressant au
type en gabardine grise, raccompagne-les. Et referme derrière vous. Avec ces
putains de courants d’air...


« Sugar » allait suivre le mouvement, quand le grand blond
l’arrêta :


— Pas toi, Mike.


Interloqué, le dealer le toisa, de nouveau inquiet.


— Hein ?


— Je te déposerai en ville moi-même.


Avec un sourire rassurant, Gratz avait sorti une autre liasse de sa poche.
Plus petite.


— Tiens, dit-il. C’est ta part. Et si tu m’aides, tu auras une petite
prime en plus.


— Vous... aider ?


« Sugar » avait à peine osé tendre la main vers les dollars et
Gratz les lui colla d’autorité dans la paume en précisant :


— Bien sûr, Mike. Sinon, comment veux-tu que je retrouve notre fuyarde ?


Loin dehors, il y eut une pétarade de moteur, et « Sugar » se
sentit encore plus seul. Mais le blond avait pris son bras et, l’entraînant
vers le rebord d’un bac en ciment situé plus loin, il encouragea, amical :


— Tu vois, on est seuls. Tranquilles. On se fait confiance, pas vrai ?


— Heu... si.


— Vraiment confiance. Je sais que tu t’appelles Mike « Sugar »
Grange, mais toi, tu sais pas qui je suis, pas vrai ?


— Ben... non.


— Moi, c’est Gratz, sourit l’ex-mercenaire. Tu vois, je te fais
vraiment confiance. O.K ?


— Bien sûr ! s’empressa «Sugar ». Bien sûr, c’est O.K !


— O.K. Alors, prends ton temps, Miki. Et tâche de bien te souvenir.
Tout ce que tu pourras me dire sur cette nana peut être très important. Je veux
tout savoir d’elle. Mon boss ne tient pas à ce qu’elle aille raconter partout
comment tu lui as mis ce colis entre les mains, pas vrai ? Mon boss, il
veut que tout reste secret tu comprends ?


« Sugar » comprenait très bien. Quand ils auraient mis la main sur
elle, Jenna passerait un sale quart d’heure. Il était piégé. Et elle l’était
aussi. Il n’avait cependant pas très envie de tout lui dire, au grand blond. Il
n’avait pas très envie que Jenna se retrouve au fond de Michigan Lake, avec
cinquante kilos de ciment aux pieds. Seulement, le dealer l’avait très bien
compris, si le blond ne remettait pas très vite la main sur Jenna, c’est lui
qui se retrouverait viande froide.


Il dit tout ce qu’il savait sur Jenna, raconta tout ce qu’elle lui avait dit
de sa vie, vendit toutes ces pauvres confidences qu’elle lui avait faites, soit
sur l’oreiller, soit pendant ses délires, quand elle se shootait à l’héro. Un
déballage qui lui parut durer une éternité. Quand il eut terminé, le grand
teuton blond hocha sa tête en brosse en déclarant d’un ton satisfait :


— O.K., Miki ! O.K. ! Je crois qu’on va bien s’entendre, tous les
deux ! Très bien s’entendre ! Un bon truc, le frangin, ancien du
Viêt-nam. C’est sûrement lui qu’elle va appeler au secours. Bravo, Miki. Tu es
un type malin.


Le blond lui posa ensuite une main protectrice sur l’épaule pour déclarer :


— C’est vraiment très bien, Miki. Tu as gagné ta prime. Viens. Je te
ramène en ville.


Son bras entourant familièrement les épaules du dealer, Gratz l’entraîna
vers la porte fermée un instant plus tôt par le nommé Gert et l’ouvrit.
Derrière, il faisait noir comme dans un four, et un courant d’air froid fouetta
la face de « Sugar », en même temps que l’odeur pestilentielle lui
arrivait en plein nez. Simultanément, le blond lâcha son épaule et dans le
mouvement lui enfonça quelque chose de dur et de glacé dans la nuque. Le dealer
eut juste le temps de l’entendre déclarer dans son dos :


— Bon voyage, minable.


Mike Grange encaissa un terrible choc à la tête et se sentit emporté par un
cyclone. Dans la même seconde, la lumière venue du dépôt lui révéla un décor de
film d’horreur. Une montagne de cadavres ensanglantés et de membres arrachés
lui sauta aux yeux. Puis tout se mélangea, et il ne vit plus rien.


Le centre d’équarrissage de l’usine et toute la Chemical Fertilizer
appartenaient en sous-main à Sandro Cardoni, et quelques cadavres ennemis s’y
étaient déjà transformés en engrais. Comme allaient le devenir les trois corps
humains qui gisaient en ce moment au pied du sinistre monticule. Deux sur les
trois qu’il avait lui-même, Gratz, commandités à Gert, c’est-à-dire To et Ross,
les deux flingueurs de « Banjo ».


Puis il y eut une lueur d’inquiétude dans ses yeux. Le troisième cadavre
n’était pas celui de Billy « Banjo ». C’était celui de Gert. Son
flingueur à lui ! Le mercenaire n’eut pas le temps de réfléchir plus
avant.



[bookmark: bookmark18]CHAPITRE XVI


Contre le buste de Gratz, le corps de « Sugar » tressautait sous
les impacts, et des zonzonnements inquiétants fusaient tout autour de lui. Il
avait retenu son geste de laisser tomber le cadavre. Ce qui lui avait sauvé la
vie. Il avait instinctivement fait basculer sur « rafale » le
sélecteur de tir du Beretta 93R, qui lui avait permis d’exécuter le
dealer. Et avait envoyé ensuite les trois coups de la première giclée vers les
éclairs aperçus l’instant d’avant.


Pour avoir eu Gert aussi facilement, il fallait être un putain de
spécialiste. En ordonnant de refiler ce contrat truqué à «Banjo », Sandro
Cardoni avait sous-estimé le petit tueur.


— Billy ! lança-t-il à la cantonade. T’es cuit !


Simple manœuvre de déstabilisation. Pour toute réponse, il perçut une sorte
de crachotis, puis lointain, un air de banjo.


Gratz éclata d’un rire bref.


— Espère un peu ! envoya-t-il.


Il connaissait la « légende » du killer. Le coup de l’air
de banjo, ça avait marché avec les autres, mais l’ex-mercenaire était d’une
autre trempe. Le Beretta en batterie, toujours protégé par le cadavre du
dealer, il répéta :


— T’es cuit, Billy !


Ce local n’était en fait qu’une sorte de silo. Les camions y accédaient par
une rampe extérieure bétonnée. Il n’y avait que deux issues : l’ouverture
devant laquelle se trouvait Gratz, et le haut du silo.


— Hé, Billy ! cria encore le caporegime de Cardoni.
Montre-toi un peu !


De nouveau, il perçut l’air célèbre de O.K. Corral.


— C’est ça, killer, railla-t-il en lâchant enfin le cadavre de « Sugar ».
Fais ton cinoche !


Il s’était reculé. Inutile d’offrir une cible trop facile dans le cadre
éclairé de l’ouverture. À cet instant, il aurait pu déclencher le grand blitz,
mais soudain, ce jeu mortel l’intéressait Question d’honneur. Il appela :


— Hé ! « Banjo », tu vas étouffer, dans tous ces
cadavres.


Dans le local, l’odeur était épouvantable et, pourtant habitué aux
charniers, l’ex-mercenaire commençait à se sentir incommodé. Pris d’une idée,
il bondit jusqu’au 4x4, sauta au volant et démarra. Il amena le véhicule face à
l’ouverture, pleins phares. Brutalement éclairée, la montagne de chair se
révéla dans toute son horreur. Gratz quitta le 4x4, alla tranquillement poser
une fesse sur le rebord d’un bac, le Beretta dirigé vers l’ouverture. Il
n’avait plus qu’à attendre. Car « Banjo » finirait par sortir.


Il décida de le provoquer.


— Hé ! le nabot !


Pas de réactions. Il insista :


— Si je comprends bien, tes couilles sont en proportion du reste, chez
toi, hein !


Toujours pas de réaction.


— Ta réputation, c’est du flanc, hein ? T’es qu’un dégonflé !
Si je voulais, t’aurais toute une armée sur le râble. Mais t’as raison,
finalement, on va s’amuser un peu, tous les deux.


Le silence lui répondit. Mais Gratz savait qu’il gagnerait forcément. Il
avait le temps, cette partie de l’usine pouvait rester bouclée aussi longtemps
qu’il le faudrait. Alors, se préparant à patienter, il alluma une cigarette,
s’installa plus confortablement avant d’envoyer avec un nuage de fumée :


— T’es un con, Billy. Un vrai con.


— Tu n’es pas mal non plus, dans ton genre.


D’abord, Gratz ne comprit pas très bien ce qui se passait. Cette voix qui
avait résonné dans son dos ne ressemblait à aucune qu’il connaisse. Encore
moins au timbre Donald Duck de «Banjo ». C’était une voix grave et
sinistre. Les nerfs soudain à fleur de peau, l’Allemand dévia lentement le
canon du 93R, tout en pivotant du buste. Lentement et sans à-coups. Par
expérience, il savait combien parfois le moindre mouvement brusque pouvait
entraîner de réactions dangereuses. La tête suivant le tronc, sa vision
accomplit ainsi un angle de 180 degrés, mais il eut beau fouiller les
profondeurs du grand dépôt il ne parvint pas à localiser celui qui venait de
parler. Incrédule et un mauvais pressentiment accroché aux tripes, il tenta :


— Hé, d’où tu sors, toi ?


Ça ne pouvait être que mauvais. Il cherchait une réponse. La seule famille
rivale de Chicago, c’étaient les triades. Il se dit que la réaction des
Chinetoques ne s’était pas fait attendre. Après l’attentat chez Binh, ce con de
« Banjo » et ses gars s’étaient fait filer.


— Qui tu es ? Montre-toi, au moins !


À moins que cet enfoiré de mélomane ait prévu que ça tournerait au vinaigre,
et qu’il ait préalablement fait venir des potes à lui dans le secteur. Avec les
empaffés d’Asiates, il fallait tout envisager. Les choses devenaient sérieuses.
Plus question de jouer. Insidieusement, la main libre de Gratz s’était glissée
vers sa poche de blouson. À l’instant où il allait l’atteindre, il y eut une
sorte d’éternuement dans les profondeurs de l’entrepôt. Il ressentit un grand
choc dans son poing armé. Comme arraché de sa paume par une poigne géante, le
93R lui échappa, décrivit un rapide moulinet en l’air, avant d’aller glisser
sur le ciment poisseux. À trois mètres de là.


— Pas d’imprudence, Gratz.


Toujours la même voix. Terriblement calme. Celle d’un vrai pro. Et sacré
tireur. La balle n’avait touché que le Beretta. La main engourdie par le choc
et l’index blessé par le pontet, Gratz pinça les lèvres.


— Pas mal, reconnut-il.


— Thanks.


— Mais si tu te montrais...


— Je suis là.


L’ex-mercenaire tourna la tête, et se retrouva face à un grand type. Il
était vêtu d’un imper entrouvert sur une combinaison noire. Avec une gueule de
baroudeur et un regard d’acier qui ne cillait pas. Dans ses poings, un
micro-Uzi et un Beretta aussi. Mais 92F, et muni d’un gros réducteur de son.
Rien d’un Asiatique. Intrigué plus que réellement inquiet, Gratz haussa des
sourcils étonnés.


— Je te connais ?


— Va savoir, renvoya l’homme à la combinaison.


Sans prévenir, l’intrus avait levé le court canon de l’Uzi et, dans la
foulée, il lâcha une rafale nourrie de 9 mm Para, qui alla trouer les
carrosseries des cinq véhicules, s’attardant plus longuement sur la camionnette
bâchée. Il déclara de sa voix d’outre-tombe, en souriant :


— On n’est jamais trop prudent.


Gratz le regarda d’un drôle d’air, avant de questionner :


— Tu roules pour qui ?


Gratz tenta de glisser sa main gauche vers sa poche de blouson.


— À ta place, l’arrêta la voix si spéciale, je me tiendrais tranquille.


Presque aussi calme, le caporegime battit des paupières en signe
d’acquiescement. Dans la foulée, il insista :


— Tu roules pour qui ?


À mesure qu’il l’observait, Gratz avait de plus en plus l’impression de
l’avoir, déjà vu. Sans réussir à se souvenir où, ni quand. Les vrais pros
n’étaient pourtant pas si nombreux, dans le pays. Ignorant sa question,
l’inconnu ironisa :


— Ton mini tueur t’a faussé compagnie, on dirait ?


Sans se démonter, Gratz hocha la tête et commenta :


— Continue comme ça, et il va nous allumer tous les deux, ce con.


— Possible. Mais à mon avis, il commencera par toi. Il t’en veut, j’ai
l’impression.


Gratz soupira :


— Si j’ai bien compris, il n’est plus le seul, à m’en vouloir.


— Non.


L’ex-mercenaire avait du mal à raccrocher les wagons. Il tenta encore :


— Je t’ai fait quelque chose ?


— Tous les types de ton espèce m’ont fait quelque chose. Ils existent.


Gratz ne put contenir un bref sourire froid.


— Tu me charries ? De quelle espèce je suis, pour toi ?


— De celle des pourris. Comme tous tes semblables de l’Organized
Crime.


Un autre sourire vint se plaquer sur les lèvres du blond, qui secoua sa tête
en brosse avec commisération, avant de s’exclamer :


— Ça y est ! Un justicier !


Il laissa échapper un petit rire sec, enchaîna :


— Écoute, mec. Tu vas arrêter de me les...


Il se tut subitement, le regard soudain plus aigu. Sourire figé, il resta
ainsi deux ou trois secondes, les yeux fixés sur le visage de l’homme en
combinaison noire, avant qu’une espèce de sifflement ténu ne passe ses lèvres.


— Rubbish ! Tu n’es quand même pas...


— Si.


— Tu veux dire... le fu...


— C’est ça. Le Fumier.


Gratz laissa échapper un peu d’air entre ses lèvres, avant de reprendre un semblant
de flegme pour grincer :


— T’es ton portrait craché, Bolan. Parole. Je parle du portrait...


— Robot, compléta l’Exécuteur.


Celui que les grosse baleines de la Commissione new-yorkaise, et ceux
de la Cupola sicilienne avaient établi, et largement fait diffuser parmi
leurs états-majors. Désignant l’ouverture du silo à viande éclairé par les
phares du 4x4, l’Exécuteur questionna :


— Ils sont combien, là-dedans ?


— Un seul.


Inutile de raconter des craques. Et puis, si Gratz parvenait à mettre le
Fumier en confiance...


— Tu as fait buter les deux autres ?


— Affirmatif.


— Tu as eu raison, apprécia l’Exécuteur. Ils avaient vraiment fait trop
de conneries.


— Ouais ! railla Gratz. Bien trop.


— Seulement, enchaîna l’Exécuteur, le gnome a baisé ta fine gâchette et
il joue Fort Alamo là-dedans.


— Affirmatif.


— Il peut sortir par autre part ?


Gratz laissa fuser son petit rire bref.


— S’il a des ventouses aux pattes, peut-être.


— Alors, dit-il, on est tranquille, pas vrai ?


— Hé ! se rebiffa Gratz. T’es venu pour faire la causette ?


— Why not ?


— O.K., soupira le caporegime. Tu es
Mack Bolan, et tu me tiens au bout de son calibre. Mais tu peux m’éclairer ?
Je pige pas comment t’es arrivé jusqu’ici ?


— Pas tes oignons, éluda l’Exécuteur. Sache seulement que le blitz de
la Financial of Illinois, c’était moi, et qu’avant de mourir, un certain
Bruce Ginoli a craché le morceau, à propos d’un coup fourré organisé par
Cardoni, via Bernie Scatone, via aussi un certain « Sugar », contre
un commerçant chinois nommé Binh.


Il n’avait plus eu qu’à dégoter le « Sugar » en question et à les
filer, lui et Jenna, jusque devant le magasin de Binh. Quand il avait compris
que le paquet-cadeau contenait une bombe, il était trop tard. La boutique avait
sauté. Ensuite, la panique s’était installée dans le secteur, et un
embouteillage s’était formé entre le véhicule des tueurs et le char de guerre. « Sugar »
et ses acolytes avaient pris la fuite. Bolan avait cru l’affaire foirée. Grâce
aux senseurs acoustiques du char de guerre, il avait capté les propos des
pourris, mais n’était pas parvenu à récupérer visuellement l’ambulance à temps,
et il n’avait pu qu’assister phoniquement à la cavale meurtrière des trois
mafieux. Ensuite, il avait enfin pu reprendre une filature normale.


Il avait abandonné le mobil-home à quelque distance, par souci de
discrétion. La grosse artillerie eût manqué de finesse et il voulait faire au
moins un « prisonnier ». Pour avoir une chance de poursuivre son but :
Sandro Cardoni. Puisqu’il était à pied d’œuvre, autant ne pas traîner.


— J’ai une question à te poser, Gratz.


— Ah !


Pas vraiment ému, le blond.


— Si tu donnes la bonne réponse, tu peux sauver ta peau.


— Sympa, ça ! renvoya le caporegime, un brin sarcastique,
en portant la main vers sa poche de blouson.


— Fais gaffe à tes gestes, prévint Bolan.


Gratz lui jeta un regard ironique.


— Fumer, c’est un geste permis ?


Sur un signe de Bolan, il sortit un paquet de Camel et un briquet de sa
poche.


— T’en veux une ?


Gratz alluma sa tige, souffla un épais nuage gris-bleu qui ondula dans la
lumière blême des fluos.


— Je veux Cardoni.


— Je m’en doutais, railla le chef flingueur. Et alors ?


— Tu me dis où il est ce soir, tu décroches le jackpot.


Le tueur lui jeta un regard par en dessous, réfléchit un long moment, avant
de demander :


— Sinon ?


— Sinon, tu es mort.


L’Allemand fit planer un silence comme s’il évaluait le pour et le contre.


— Magne ! pressa l’Exécuteur.


Gratz hocha lentement la tête, questionna :


— Qu’est-ce qui me prouve que tu respecteras ta parole ?


— Rien.


Nouvelle période de réflexion du caporegime. Mais plus que cette
exagération dans la réflexion, ce fut le raidissement d’attitude de Gratz qui
alerta l’Exécuteur. L’atmosphère s’était tendue. L’instinct de Bolan enregistra
les vibrations de l’air, et ses réflexes jouèrent instantanément.
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Le choc avait été rade, mais Bolan avait compris qu’il n’avait rien de
cassé. Un empilement de sacs qui s’était écroulé sur lui quand il avait plongé.
Des sacs qui, à en juger par la grêle d’impacts encaissés aussitôt après, lui
avaient sauvé la vie.


L’Exécuteur avait eu beau s’y attendre plus ou moins, l’enfer s’était
déclenché si subitement qu’il avait à peine eu le temps de réagir. Les
premières balles ennemies frappèrent des poutrelles qui résonnèrent comme des
gongs et, juste au-dessus de sa tête, une série de tubes fluos éclata,
plongeant la zone dans l’obscurité. D’autres ogives vinrent frapper les sacs
tout près de lui. Aussitôt la crosse rassurante du micro-Uzi était venue se
loger dans son poing et il avait lâché deux mini rafales brûlantes.


La lourde silhouette sombre qui avait bondi vers lui en arrosant vint écoper
les trois ou quatre premières ogives chemisées. Tapé en plein front le type
rejeta violemment la tête en arrière. Repoussé par les impacts, le flingueur
lâcha son M.P. 5K et s’effondra en renversant une autre pile de sacs
nauséabonds.


Un deuxième assaillant était apparu sur la droite de l’Exécuteur. Un costaud
armé d’un P.M. Le réducteur de son du Beretta 92F avait aussitôt éternué. Comme
par enchantement, un troisième attaquant s’était retrouvé devant l’Exécuteur,
et la 9 mm du 92F l’arrêta net, ainsi que l’arrosage du MAC 10 qu’il
brandissait. Sous l’impact, le pourri poussa une sorte de hennissement, qui
résonna longtemps sur les infrastructures métalliques. Plongeant de nouveau
entre les piles de sacs, l’Exécuteur avait lâché une deuxième mini-rafale de
micro-Uzi, fauchant les ardeurs d’un quatrième pourri. Mais sans doute plus
résistant que les autres, celui-là encaissa l’infernale poussée presque sans
broncher. Ne faisant qu’un pas en arrière, il grogna de douleur, tout en
lâchant une longue rafale de M.P. 5K, qui alla se perdre dans les
profondeurs de l’entrepôt Ce fut comme un roulement de batterie, suivi d’un
chant de cymbales. Mais l’artiste involontaire n’eut pas la joie d’apprécier la
mélodie. L’Exécuteur avait roulé sous la camionnette bâchée. Il entendit un
choc sourd sur le ciment, et il vit une grenade rouler près de sa tête.


Bolan avait envoyé le canon du micro-Uzi en avant et, s’en servant comme
d’une queue de billard, il avait catapulté l’engin explosif loin de lui.
Simultanément, il roula de côté, se plaçant à l’abri derrière le train avant de
la camionnette. À la seconde même où une sèche déflagration secouait le
véhicule.


— Baisé, le Fumier ! hurla une voix.


Un rire excité lui répondit, tandis qu’une troisième voix appelait :


— Gratz ! On l’a eu !


Puis il y eut une série de gémissements insupportables, suivis de la voix du
caporegime, qui lançait :


— Et mon cul !


Aussitôt, une grêle vint cribler la tôle de la camionnette bâchée.
Heureusement, anticipant la réaction ennemie, l’Exécuteur avait plongé à l’abri
du 4x4, envoyant le reste du chargeur de l’Uzi vers les silhouettes qu’il avait
vues bouger à dix mètres de là. Les quinze dernières 9 mm Para du P.M.
allèrent coucher deux autres pourris. L’un d’eux se mit à hurler comme un goret
qu’on égorge avant de se taire définitivement. Pendant ce temps, Bolan avait
permuté son bloc-chargeur, réarmé l’Uzi et réenfoncé la détente. Un feu d’enfer
s’ensuivit, qui ne laissa aucune chance aux deux ombres surgies sur sa droite.
Un troisième qui suivait plongea pour échapper à l’essaim meurtrier. Le silence
fut troublé par des toux répétées provoquées par le mélange de cordite et
d’engrais. Profitant de l’accalmie et recouvrant son sang-froid, le flingueur
remit un chargeur dans son vieux Viking 9 mm. 36 nouvelles cartouches, qui
ne demandaient qu’à partir. Le type grogna comme pour lui-même :


— Je vais le baiser, ce con !


— Frankie ! appela quelqu’un derrière lui. Tu l’as eu ?


— À vérifier ! répondit l’intéressé.


Les autres restèrent sagement planqués, attendant sans doute que le contrôle
en question soit opéré. Réarmant le Viking d’un geste sec, le dénommé Frankie
roula de côté, envoya une nouvelle rafale à ras de terre, une autre à hauteur
d’homme. Puis, roulant encore, il changea de place, vidant le reste de son
chargeur dans un mouvement tournant qui ne laissait en principe aucune chance à
Bolan. Les échos des détonations roulèrent dans l’entrepôt, puis ce fut le
silence.


Mais l’Exécuteur était ailleurs. Un nouveau bichargeur dans le micro-Uzi, il
s’était déplacé dans un mouvement tournant, avant de s’agenouiller derrière une
palette de sacs éventrés qui crachaient leur poudre grise. Dans sa main libre,
une demi-douzaine de cartouches, qu’il envoya vers la position qu’il venait de
quitter, avant de réempoigner le 92F. Une astuce si éculée que personne n’y
croyait plus. Pourtant, le pourri tomba dans le panneau à pieds joints. Au
quart de tour. En vidant son chargeur dans la direction voulue par Bolan qui
put ainsi lui répondre. Puis le premier tireur lança à son collègue :


— Hé, Max !


Une toux sèche lui répondit. Cette saloperie d’engrais brûlait les bronches.
Il appela encore :


— Hé, Max ! Je crois qu’on l’a baisé, ce con ?


— Négatif.


La voix sépulcrale avait résonné juste dans son dos et il sursauta si fort
que le canon de son P.M. cogna contre le rebord de ciment d’une cuve avec un
bruit mat. Puis il sentit une semelle écraser ses doigts autour du Viking,
tandis qu’une poigne d’acier crochée dans ses cheveux lui rejetait la tête en
arrière. Simultanément, quelque chose de froid était venu lui griffer le cou.


— Max est mort, souffla une voix contenue, tout contre son oreille. Je
crois même qu’ils sont tous morts, Frankie.


Pour toute réponse, l’Exécuteur n’enregistra qu’un souffle oppressé. Ancien
soldat de fortune de l’équipe de Gratz, l’autre savait ce que signifiait ce
contact sur son cou. C’était une lame bien aiguisée, à peine appuyée, mais entamant
déjà sa peau. Au moindre mouvement, il était égorgé.


— Appelle les autres, souffla Bolan à son oreille. Dis que tu m’as eu.


D’abord, il sembla que le pourri allait préférer se laisser trancher la
gorge, mais alors que la lame du Bull Survival de l’Exécuteur commençait à
entamer sa viande, il lança :


— Hé, les gars ! Je... je l’ai buté !


Pas de réponse. Plus aucun bruit alentour. L’Exécuteur ordonna encore :


— Appelle Gratz.


Encore une fois, il sembla que l’autre allait refuser, mais la lame entama
son cou, et il cria :


— Hé ! Abe ! Je l’ai buté, le gus !


Personne ne répondit et Bolan comprit. Abel Gratz avait pris la tangente.
Non par lâcheté, mais parce qu’il comptait sur ses gars pour lui régler son
compte, pendant qu’il s’occuperait d’autre chose.


S’intéressant de nouveau au flingueur, il tenta l’intox :


— Je crois que Gratz est mort, lâcha-t-il, lugubre. Et tu vas mourir
aussi.


L’autre resta muet, soufflant fort, raide comme un piquet. Appuyant un peu
plus sur la lame du Survival, Mack Bolan dit encore :


— Salue le diable de ma part, pourri.


Il fit frémir le manche du poignard, et d’un coup, le type céda :


— Attends, merde ! Tu veux quoi ?


— D’abord un détail. Où est-ce que vous étiez planqué ?


Malgré son expérience, il n’avait pas réussi à déjouer le piège.


— Loin, avoua le flingueur, fier de lui. Dans nos bagnoles, à
l’extérieur de l’usine. Un truc de Gratz. Un simple beeper dans son paquet de
clopes. Efficace à cinq cents mètres.


L’Exécuteur passa au principal :


— Je veux aussi savoir où est Cardoni en ce moment.


L’autre feula, tendu à bloc :


— Je sais pas.


— Tu ne sais pas, hein ?


— Non ! C’est Gratz, qui le sait. Il le dit toujours au dernier
moment. Ce soir, il ne l’avait pas encore dit.


L’Exécuteur ne s’était guère fait d’illusions. Poussant un peu plus sur la
lame, il insista :


— Et Bernie Cardone ?


Silence du flingueur, puis, alors que Bolan allait abandonner, l’autre
cracha :


— Si. Je sais où il est, le gros con.


Visiblement, il ne portait pas le dealer dans son cœur. Bolan en profita :


— Où ça ?


— Je te le dis à une condition.


— Pas de condition.


— Alors, mon cul.


L’Exécuteur grimaça. Le compagnon d’armes de Gratz avait craqué un instant,
mais il s’était repris très vite. Il mettrait maintenant un point d’honneur à
ne plus flancher, sachant qu’il était de toute façon condangé.


— O.K., soupira Bolan. Cause toujours.


— Je crois pas que Gratz soit canné.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


Malgré la lame sur sa gorge, le rafaleur ricana :


— Gratz, on l’a pas comme ça. Même pas toi, Bolan.


— Arrête ton charre. C’est quoi, ta condition ?


— Si tu le trouves, Gratz, et s’il te tue pas, le bute pas non plus.


L’Exécuteur en resta pantois.


— Tu déjantes, mec.


— Je déjante rien du tout. C’est ma condition.


Intrigué, l’Exécuteur interrogea :


— Pourquoi, je ferais ça ?


— Pour sa môme.


Nouvel étonnement de Bolan.


— Quelle môme ?


Le flingueur hésita, finit par lâcher du bout des lèvres, comme s’il avait
honte de son discours :


— Gratz, il a une gamine. Il l’a eue très jeune, mais sa mère s’est
tirée et il l’a pas vue pendant des années. La gamine a vingt-deux ans.
Super-roulée, gentille, avec une tronche pleine à craquer. Une matheuse. Une
putain de sacrée gonzesse qu’on aimerait emmener danser, mec. Seulement, y a un
lézard.


De plus en plus intrigué, l’Exécuteur interrogea :


— Genre ?


— Genre fauteuil roulant. Accident de ski à quatorze balais, mœlle
épinière pétée.


On nageait en plein roman-photos. Mack Bolan s’étonna :


— Et tu veux que je garde Gratz au sec à cause de ça ?


— Exactement. La môme, elle n’a plus que lui.


Je sais pas où elle est, je sais pas quand il la voit, je sais rien de plus.
Mais si tu me donnes ta parole de soldat de garder tes bastos dans ton flingue
quand tu le verras, je te dis où tu peux trouver Bernie « Powder » ce
soir.


C’était évidemment tentant, mais quand on donnait sa parole, on devait la
respecter. Quoi qu’il arrive. En l’occurrence, un sacré challenge. Pourtant, il
fallait se décider. Et vite.


— Comment tu saurais ça, toi ? Tu n’es pas de son équipe, à Bernie
Scatone...


— C’est sa sécurité rapprochée, qui me renseigne.


— Comprends pas.


— Sur ordre de Gratz, je me suis fait pote avec un de ses gars. Stanos.
Gratz déteste Scatone et rêve de le faire tomber. Alors, je le surveille par
personne interposée. Stanos et moi, on boit des verres ensemble, on se
téléphone etc. Et des fois, j’ai des renseignements intéressants.


— Et pour ce soir ?


— Justement, on devait se faire une spaghetti-party, Stanos et moi.
Mais juste avant que je vienne ici, il m’a décommandé. Il devait accompagner
son boss à une partie de cul.


Ça pouvait tenir debout. Aussi étrange que cela paraisse, une certaine
convivialité existait parfois dans la louche confrérie des porte-flingues.


— O.K., se décida l’Exécuteur. Accouche.


— D’abord ta parole.


— Tu l’as, dit Bolan. Parole.


Le flingueur parla. Ce fut bref et précis, s’achevant sur la description du
nommé Stanos.


— Chauve, précisa Frankie. Avec juste une couronne de cheveux rouquins.


Suivirent quelques autres précisions, et quand il se tut, un air de musique
résonna dans l’espace. Un air de banjo. L’air de « O.K. Corral ».
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La mort avait une musique.


L’Exécuteur avait exécuté un roulé-boulé arrière, se propulsant à l’abri
d’un capot de camionnette. Dans le mouvement, il avait arraché le MAC. 10 de
sous son imper, l’armant instantanément et envoyant la première giclée de 9 mm
Para, alors qu’il n’avait même pas encore retrouvé le sol. Une brève rafale, en
direction de sa cible, une gaine de ventilation.


Billy avait dû l’emprunter pour s’échapper. Dans la lumière glauque et à
travers la poussière grise qui volait encore autour de lui, il distingua les
trous ronds des impacts dans la tôle galvanisée, à quelques centimètres
seulement d’une grille située sous le fond de la gaine. Un quadrillage d’acier
dévasté par les 9 mm, entre les mailles duquel dépassait un canon
ultra-court et orné d’un guidon de visée enveloppé.


D’abord, la situation parut se figer, puis un liquide sombre se mit à couler
des orifices d’impacts, tombant sur le sol couvert de poudre, et y dessinant
d’étranges figures. Dans le même temps, résistance amoindrie par les tirs de
l’Exécuteur, la grille céda brusquement, et un corps bascula dans le vide,
lâchant le M.P. 5K, avant de s’écraser aux pieds de Bolan. Sous le choc,
un objet noir et rectangulaire s’était ouvert en deux, émettant comme une
plainte, qui se mua en une mélodie mourante. L’air de « O.K. Corral ».


Se tournant alors vers le flingueur qu’il avait dû abandonner, Bolan ne put
que constater l’inéluctable. Troué lui aussi de partout, il gisait sur le dos.
Le M.P. 5K du petit killer lui avait fait cadeau des balles
destinées à l’Exécuteur. Ce dernier soupira, se redressa, jeta un regard autour
de lui, repartit enfin comme il était venu. Il fallait battre le fer à chaud.


— Désolé, boss. J’ai raté mon coup.


Face à Sandro Cardoni vautré dans ses coussins, à son frère et aux deux consiglieri
de la famille, Gratz avait effectivement l’air catastrophé. Il venait de
rentrer au QG du boss de Chicago, un plan déjà formé dans sa tête.


— Dès que j’ai eu les renseignements à propos de la fille, j’ai
rappliqué, expliqua-t-il devant un Sandro Cardoni soupçonneux.


— Ouais ! grinça le boss de Chicago. Seulement, y avait un os et
t’as pas su l’évaluer, Gratz. Résultat, tes gars se sont fait dessouder comme
des cons ! Tu parles de pros ! Des baroudeurs de merde, oui !


Gratz bouillait intérieurement Cardo avait raison. Ses gars ne valaient plus
rien. Ils auraient dû le baiser, le grand Fumier ! Pourtant, ils avaient
échoué. Ils s’étaient tous fait massacrer. La nouvelle émanait de l’antenne de
sécurité de l’usine. Attiré par les échos de la bagarre, un des gardiens était
tombé sur les cadavres, et il avait appelé ce numéro sur liste rouge qui
figurait à la rubrique des urgences. Fou de rage, Cardoni lui avait juste fait
dire de ne pas appeler les flics et qu’« on » s’occupait de tout.
S’il avait su qui était l’auteur du massacre...


Toujours aussi mal à l’aise, Gratz finit par proposer :


— Si j’ai rappliqué au galop, boss, c’est que pour cette Jenna Brown,
j’ai enfin obtenu quelque chose.


Toujours blême de rage, Sandro Cardoni écrasa son havane dans un boc de
cristal taillé, grondant comme un molosse prêt à attaquer.


— C’est plus vraiment le problème, cette conne ! railla-t-il,
mauvais. Maintenant, on a ces enculés des triades sur les reins et...


— C’est toujours un problème, Sandro, coupa calmement le consigliere
« Fefe » Tobone. Il faut tout faire pour empêcher cette fille d’aller
baver dans le giron des flics. On ignore ce que « Sugar » lui a dit.


— Hum. Qu’est-ce que tu proposes ?


— Il faut sérier les problèmes et les résoudre un à un. D’abord la
fille, puis les triades. À Chicago, on peut lever une véritable armée. Chicago,
c’est quand même en Amérique, non ?


Raisonnement frappé au coin du bon sens, que Piero admit d’un hochement de
tête.


— D’accord, éructa « The Ghost » à l’adresse de son caporegime.
Pendant que j’y pense, tâche de joindre Bernie. Dis-lui de se méfier.


Puis revenant à Gratz, il murmura, son regard noir planté dans le sien :


— Vaudrait mieux pas la rater, cette Jenna Brown.


L’avertissement était éloquent. L’ex-mercenaire répondit, penaud :


— Je l’aurai, boss. Parole. Elle...


— Explique, coupa Cardoni, toujours renfrogné.


— On n’a qu’à trouver son frangin.


Le boss de Chicago leva un sourcil étonné.


— Son frangin ?


L’ex-mercenaire hocha de nouveau la tête, avant d’expliquer :


— D’après «Sugar », Jenna Brown aurait un frangin, Mike Brown. Un
chauffeur de taxi qui crécherait du côté de Madison, dans le Wisconsin.


Sandro Cardoni lui lança un regard en dessous pour demander, toujours
mauvais :


— Et alo...


Le reste demeura dans sa gorge. Il avait tout compris. S’adressant de
nouveau à son consigliere, il ordonna :


— Contacte Starrano, à Milwaukee. Il nous doit un service. Demande-lui
d’accrocher des gars aux basques du frangin. Ça devrait effectivement nous
mener à la frangine.


Il marqua un temps, téta son cigare, avant d’ajouter à l’intention de Gratz :


— Une fois la fille localisée, tue-la.


Le caporegime se dirigeait déjà vers la sortie, quand Cardoni jappa
dans son dos :


— Gratz !


En faisant volte-face, l’ex-mercenaire croisa une nouvelle fois le regard du
boss de Chicago, quand ce dernier souffla, lèvres serrées :


— Un conseil, Gratz. La rate pas, cette pétasse.


Jenna Brown avait peur et elle était frigorifiée. Malgré cet imper qu’elle
avait piqué au cours de sa cavale. Accrochée au comptoir poisseux d’un bar de
la périphérie nord-est comme à une bouée de sauvetage, elle essayait de
remettre de l’ordre dans ses pensées. Dans sa tête, les images de ce qui
s’était passé chez Binh revenaient sans cesse.


C’était comme un film d’horreur avec des cadavres, celui du petit Teddy,
deux ou trois, ou quatre autres personnes. Elle ne savait pas qui. Elle ne
savait plus rien. Elle n’y comprenait rien. Elle avait à la fois envie de
hurler et de se terrer n’importe où pour dormir. Hélas, elle savait qu’elle ne
dormirait plus avant longtemps. Elle savait que désormais, les souvenirs de ce
jour maudit resteraient gravés dans sa mémoire en lettres de feu et de sang.
Elle savait aussi qu’il lui était maintenant impossible de regagner son minable
studio, et qu’à défaut d’une aide extérieure solide, elle était fichue. Ceux
qui avaient commandité l’attentat de chez Binh étaient des bêtes sauvages. Par
l’intermédiaire de « Sugar », ils avaient fait d’elle un instrument.
Celui de la mort du petit Teddy Binh. Cet enfant qu’elle aimait tant ! Et
ces ordures l’avaient condangée dans la foulée. Parce qu’elle représentait un
danger. Elle en savait trop. À partir de maintenant, ils allaient fouiller tout
Chicago pour la débusquer. Il lui fallait de l’aide. Or, la seule personne
susceptible de la protéger était son frère, Mike.


Il saurait ce qu’il fallait faire. Il allait la protéger, et gare à ceux qui
se mettraient sur son chemin. Déjà trois fois qu’elle téléphonait chez lui, à
Madison. Sans résultat. Pas de répondeur non plus. Elle ignorait même si le
numéro était toujours valable. Des mois qu’elle n’avait pas joint Mike. À cause
de la drogue. De sa honte, de son dégoût de tout. Elle ne savait plus que
faire. Alors, Jenna aurait voulu une dose. Juste pour la réchauffer. Mais elle
gardait le peu d’argent qui lui restait pour téléphoner. Elle n’avait pas assez
pour prendre le car et aller directement là-bas. Quand elle aurait tout essayé,
quand elle n’aurait plus d’argent, il ne lui resterait plus que trois solutions :
le vol, la prostitution, ou aller chez les flics et tout raconter.


— Hé, fillette !


Le barman. Il était là, derrière son comptoir, à la regarder comme une vache
regarde un train.


— C’est le client, là-bas. Il t’offre un verre.


Jenna tourna la tête, faillit vomir. Le client en question était immonde et
lui souriait d’un air dégueulasse. Jenna se détourna, sifflant entre ses dents :


— Dites à ce porc de me foutre la paix !


Puis elle retomba dans sa léthargie, essayant de faire durer la glace fondue
à la vague odeur de coca qui stagnait dans son verre. Un quart d’heure plus
tard, elle alla de nouveau s’isoler dans le recoin qui servait de cabine
téléphonique, composa le numéro de Mike, faillit crier. De joie et de dépit en
même temps. La ligne sonnait occupée. Mike était rentré !


Jenna raccrocha, bien décidée à ne plus bouger d’ici, jusqu’à ce que son
frère réponde enfin. Deux minutes plus tard, elle empoignait de nouveau le
combiné, quand soudain, et sans qu’elle n’ait rien entendu venir, une main
s’abattit sur son épaule, et une voix lui souffla à l’oreille :


— Comme on se retrouve, Jenna !


— Alors ?


« Fefe » Tobone venait de reposer le combiné téléphonique sur la
table basse du living. En l’apostrophant, Sandro Cardoni avait redressé son
imposante carcasse sur les coussins du sofa, pour pêcher un Montecristo dans sa
boîte. Dubitatif, le consigliere secoua la tête.


Bernie était introuvable. Même au Sunset, personne ne l’avait vu de
la soirée. Sandro Cardoni cracha l’embout de cigare qu’il avait coupé avec les
dents, jappa, méprisant :


— Encore chez les putes !


Une certitude qui n’arrangeait guère le problème. Bernie «Powder »
Scatone avait comme ça une bonne vingtaine d’endroits où il allait régulièrement
« essayer » les nouvelles recrues. Sans compter les adresses que
personne ne connaissait Amer, Gratz se dit que Frankie l’avait peut-être appris
par son alter-ego Stan mais, si c’était le cas, il avait emporté son
secret dans la mort.


— Toujours aussi bandante, hein, ma belle !


Jenna Brown avait senti son cœur s’affoler.


L’idée de s’enfuir à toutes jambes lui avait traversé l’esprit. Puis le
timbre de voix avait trouvé sa place dans sa mémoire, et elle s’était retournée
calmement.


— Salut, beauté.


Paul. Paul quelque chose. Elle ne se souvenait pas vraiment de son nom, mais
elle le connaissait bien. Un rouquin vraiment moche et prétentieux, mais dont
les vieux tenaient le haut du pavé. Ça ouvrait les portes. Un de ces jeunes
types désœuvrés, qu’on croisait parfois au détour des rallyes-joints, voire
coke, du Tout-Chicago. Jenna l’avait rencontré deux ou trois fois, et ils
avaient même dû se faire quelques lignes ensemble, sur un coin de canapé. Il
avait même dû en profiter pour la tripoter un peu au passage. Mais elle était
sûre d’une chose, elle n’avait jamais couché avec lui.


— Salut, Paul.


Visiblement flatté qu’elle se souvienne de son prénom, le blond sourit d’un
air suffisant, tout en jetant un regard autour d’eux.


— Alors, on sort seule ?


— J’allais juste téléphoner.


Au premier abord, Jenna avait eu envie de l’envoyer aux pelotes, mais elle
se souvint qu’elle ne pouvait plus rentrer chez elle, et que Paul avait
sûrement un peu de poudre chez lui.


— C’est drôle, j’étais justement venu pour téléphoner aussi,
répondit-il en roulant des mécaniques. Une copine. On doit sortir.


— Ah, fit évasivement Jenna.


Mais Paul venait de noter sa mine défaite et les traces diverses sur son
visage et ses mains. Intrigué, il s’inquiéta :


— Un problème ?


Elle secoua la tête.


— Un accident, répondit-elle encore plus évasive. Excuse-moi, je dois
téléphoner.


— No problem, fillette, dit-il en se dirigeant vers le bar. Je
t’offre un verre ?


— Whisky, acquiesça-t-elle. Sans eau.


Vingt secondes après, elle avait recomposé le numéro de son frère et, cette
fois, on décrocha aussitôt.


— Mike ! s’exclama-t-elle en reconnaissant sa voix. Mike !
C’est moi ! Jenna !


Puis pratiquement sans transition, elle déclara :


— Mike ! J’ai un problème !


Un problème qu’elle résuma en quelques phrases. Quand elle se tut, Mike
Brown garda le silence un moment, avant d’ordonner d’un ton sans réplique :


— Demain, c’est dimanche. À la cafétéria du State of Illinois Center. À
midi pile.


Jenna aurait crié de soulagement Elle ne l’avait jamais autant aimé. Des
larmes au fond des yeux, elle s’empressa :


— J’y serai, Mike ! J’y serai !


Elle allait raccrocher, quand son frère la rappela :


— Hé, Jenny ! Tu sais au moins où dormir ? Coulant un regard
en direction du bar où Paul l’observait, l’œil allumé, elle eut le premier
sourire de sa soirée pour répondre :


— Pas de problème, Mike.


Après tout, elle avait couché pour moins que ça.
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— Nos filles te plaisent pas, darling ?


— C’est à voir, répondit sobrement Mack Bolan.


Après un long moment passé dehors en repérages et à la préparation de son
action, Mack Bolan était entré au Rabbit depuis une dizaine de minutes.
Aussitôt assailli par trois filles à la file, il les avait gentiment
repoussées. Derrière son comptoir de planches, la fille en maillot à paillettes
l’avait longuement observé, avant d’intervenir.


— Et... tu as vu, darling ?


— Oui, j’ai vu, acquiesça Bolan, sans enthousiasme, mais je cherche
autre chose.


La fille l’observait toujours. Pas le profil du micheton habituel. En fait,
il était même rare de voir ce type de client ici. Avec sa longue salle
encombrée de tables poisseuses, son faux piano mécanique recyclé magnéto, ses
routiers braillards, ses guirlandes d’ampoules multicolores, ses odeurs
persistantes de tabac, de mauvais whisky, de parfums bon marché et de
transpiration mêlés, le Rabbit ressemblait à la plupart des track
brothels du pays. Des bordels de seconde zone. Mais l’Exécuteur n’était pas
venu là pour une étude comparative. À travers le rideau de fumée qui stagnait à
hauteur des têtes, il avait repéré les deux porte-flingues. Deux des quatre
hommes de Bernie « Powder » Scatone.


Vestes déformées aux bons endroits, regards en dessous, gueules de
flingueurs, indifférence aux putes : exactement la description de Frankie.
Tous deux étaient assis au bout du comptoir, près de « l’entrée des
artistes », la porte derrière laquelle les clients disparaissaient avec
les filles, et sirotaient leur bière sans un mot. Si ses flingueurs étaient là,
Bernie n’était pas loin. Mais pas de rouquin chauve dans le secteur. Stanos
était ailleurs. Sûrement encore plus près de son boss que les deux autres, et
sûrement pas occupé avec des filles. Bolan ignorait combien de putes comptait
le Rabbit, mais depuis son arrivée, il en avait vu partir deux avec des
clients et il en comptait encore cinq. Toutes déjà vieillies avant l’âge, et
presque clownesques avec leurs maquillages outranciers. Officiellement, elles
n’étaient que des entraîneuses. La barmaid s’inquiétait de sa solitude.
Maintenant qu’il était sur place, il avait du mal à croire ce que lui avait dit
Frankie. Ce type d’établissement ne magouillait pas dans l’exploitation des
mineures. Trop surveillé par les flics. Un exercice beaucoup trop cher.
Pourtant, Frankie s’était montré formel. Le Rabbit exploitait un cheptel
destiné aux bordels de la frontière mexicaine, préalablement formé par miss
Nancy, une maquerelle à la solde de Bernie Scatone. Des filles soigneusement
cachées, ne travaillant que sur recommandation expresse, et que Bernie venait
régulièrement tester.


— Tu cherches quelque chose de spécial, darling ?


La barmaid avait servi quelques verres, avant de revenir à la charge.
Surveillant les deux flingueurs du bar et singeant le classique citadin
encanaillé imbibé de scotch, il se pencha par-dessus le comptoir pour souffler,
confidentiel :


— C’est ça, je cherche du spécial. J’aime la chair fraîche. Très
fraîche, précisa-t-il, l’air salace.


La fille l’observa en dessous.


— T’es un esthète, hein, mon chou !


Bolan eut un clin d’œil à la fois égrillard et complice.


— Esthète et bourré aux as, chérie. On m’a dit qu’ici, il y avait des
petits lots tout neufs.


Le même regard en dessous, elle relança :


— Et ce serait qui, on ?


— Une relation du Sunset, ma poule.


L’Exécuteur n’avait pas lancé le nom du night au hasard. Il lui avait
été soufflé par Frankie. Et disant cela, Bolan s’était attaché à bien observer
le regard de la maquerelle qui, l’espace d’une seconde, avait glissé en
direction des deux porte-flingues. Édifiant. Pour faire bonne mesure, il sortit
un billet vert de sa poche de gabardine, le glissa dans le décolleté profond de
la fille.


— Alors c’est oui, ou c’est non ?


Dansant d’un pied sur l’autre, la serveuse hésitait. Dans ce type de claque,
les nouveaux clients étaient « scannérisés » avant d’être acceptés.
Mais comme le pognon ouvrait toutes les portes, la fille se décida enfin.


— Un moment, dit-elle brusquement.


Soulevant un rideau derrière le bar, elle disparut un instant, revint en
compagnie d’une matrone au maquillage épais comme la banquise :miss
Nancy, à coup sûr. Boudinée dans une robe en satin rouge qu’elle avait dû
acheter en solde, coiffée d’un gros chignon à boucles sur le sommet du crâne et
frémissant de son quintal de gélatine, elle vint vers Bolan, le regard
tranchant comme un scalpel.


— C’est qui, l’ami qui t’envoie, chéri ?


Curieusement, elle avait une voix agréable. Grave et sensuelle. Des années
d’entraînement. Pour toute réponse, Mack Bolan sortit cette fois un épais
rouleau de dollars de sa poche, en tapota doucement le comptoir, puis désignant
l’effigie de George Washington qui ornait les billets verts, il commenta :


— Mon seul pote, c’est lui.


Les petits yeux bouffis de la maquerelle s’étaient subitement mis à briller
comme des phares. Détachant deux billets de vingt, l’Exécuteur les fourra dans
la main de miss Nancy.


— Dis-moi combien tu veux de dollars, pour de la chair fraîche. Très
fraîche, souffla-t-il, plus confidentiel que jamais.


Après une dernière hésitation, la maquerelle souffla à son tour, enjôleuse :


— Défais l’élastique de ta liasse, et c’est moi qui me sers. Si tu
m’arrêtes avant que le prix soit atteint, beau gosse, tu as perdu. O.K. ?


Un jeu étrange et vicelard, que l’Exécuteur fut bien forcé d’accepter. On
pouvait aller loin, comme ça.


— O.K., acquiesça-t-il.


Aussitôt, les gros doigts bagués de la maquerelle s’activèrent et Bolan vit
défiler les billets à une vitesse folle. La moitié de la liasse était déjà
passée, quand il posa sa main sur celles de miss Nancy en disant :


— Stop.


Us se défièrent du regard un instant, sourds aux clameurs des routiers et
aux accords du faux piano mécanique. Ignorés des autres consommateurs. Enfin,
après un temps qui lui parut interminable, Bolan entendit la maquerelle lâcher :


— Suis-moi, beau gosse.


Déjà, la liasse de dollars avait disparu. L’Exécuteur lui emboîta le pas,
surveillant que les porte-flingues ne bronchaient pas. Il se retrouva dans un
long couloir ponctué de portes, dont la plupart étaient ouvertes. Au passage,
il aperçut de vagues divans avachis, éclairés par des lampes de chevet qui se
voulaient romantiques. Au bout du couloir, un immense Noir était assis sur une
chaise, indifférent aux sons divers émanant des chambres.


— Pardon, mon frère, s’excusa-t-il en dépliant ses deux mètres de
muscles et en commençant à le palper.


— Pour la sécurité, ajouta la tenancière. On a parfois affaire à des
dingues.


L’Exécuteur avait évidemment prévu la fouille. N’ayant rien trouvé sur lui,
le Noir se rassit, retombant dans sa léthargie. Sur sa gauche, un grand miroir
plaqué au mur renvoyait leur image. D’un geste sûr, la maquerelle le fit
coulisser, découvrant une ouverture habilement dissimulée. Bolan apprécia. Pas
très nouveau, comme procédé, mais astucieux quand même. À partir d’ici, ils
pénétraient dans la partie clandestine du boxon, par un deuxième couloir où
trois portes s’ouvraient sur des petits salons très cosy. L’un d’eux était
occupé. Par deux autres malabars aux gueules de primates... dont le rouquin
chauve. C’était Stanos.


Ils tapaient le carton avec ennui. Ils levèrent sur l’Exécuteur des regards
lourds. Miss Nancy poussa Bolan dans le salon du fond. Velours rouge aux
murs, moquette grise passablement râpée, éclairage tamisé et musique d’ambiance
déclenchée par le commutateur électrique. Ici aussi, cela sentait le tabac, le
parfum bon marché et la sueur. Au fond de la pièce, une porte fermée.


— Installe-toi, beau gosse. On arrive, invita miss Nancy.
Quand tu as fini, la fille nous sonne et on vient te chercher.


Elle allait repartir, quand elle ajouta, très pro :


— N’oublie pas le petit cadeau pour la gamine. Ça encourage.


Petit cadeau qu’elle récupérerait certainement sitôt la prestation terminée.
Elle disparut en refermant dans son dos, et Mack Bolan chercha des yeux un
éventuel objectif de surveillance. Un instant plus tard, la petite porte du
fond s’ouvrait, découvrant une minuscule chambre-cabine et livrant passage à
une créature chargée d’un plateau. Dessus, un magnum de champagne californien
et deux coupes.


— Bonsoir, monsieur.


Avec sa voix contenue, ses nattes blondes, sa jupette en jean, ses
socquettes et son minois tout lisse, la gamine en question ne devait guère
avoir dépassé les quinze ans, mais son accoutrement de petite fille lui en
enlevait au moins deux. Les yeux pudiquement baissés, elle ressemblait à une
héroïne de contes pour enfants. À l’instant où elle leva les yeux sur lui,
Bolan y décela immédiatement ce voile qui trahit la désillusion. Elle posa le
plateau sur la table. Puis elle tourna ostensiblement le dos et se pencha
exagérément en avant, montrant ainsi sa petite culotte de coton blanc ;
elle commença à remplir les coupes. Profitant qu’elle ne le voyait pas, Bolan
enfouit la main dans sa poche de gabardine, écrasant d’un coup sec la petite
ampoule qu’il avait enfouie dans un épais tampon de coton. Un « chloroforme »
fulgurant et inodore, spécialement mis au point par le génial Herman Gadgets
Schwarz, pour les cas, rarissimes, où il s’agissait d’endormir au lieu de tuer.
Au moment où la gamine se redressait en reposant le magnum sur le plateau,
l’Exécuteur l’attira contre lui, jouant soudain le « consommateur »
pressé. Un rôle qui le révulsait, mais c’était le meilleur moyen pour
neutraliser l’adolescente en douceur. A condition de retenir son souffle
lui-même, ce qu’il fit au moment de sortir le tampon de sa poche. Tout alla
très vite. La petite ne se rendit compte de rien. Très volatil, le produit
agissait avec une rapidité foudroyante. Sitôt le tampon sur le nez, la môme
n’eut qu’à peine le temps d’amorcer un mouvement instinctif de défense. Déjà,
les vapeurs anesthésiantes étaient montées jusqu’à son cerveau, et elle
s’amollit dans ses bras, totalement inconsciente. Aussitôt, il la porta sur le
divan de la chambre et referma la porte. Elle en avait pour un petit quart
d’heure. Sommeil profond, réveil spontané et sans séquelles. Il reprit une
respiration normale, gagna la sortie sur le couloir, risqua un œil :
personne. À quelques mètres, les plaintes de filles, les grognements masculins
et les petits bruits secs continuaient Bolan se baissa, tira sur les zips
latéraux de ses Magnum Tactical Shœs. De ces Rangers noirs en toile de
nylon et cuir, qui chaussaient les unités SWAT, et qu’il avait spécialement
fait revoir et corriger. Quand il se redressa, un objet aux reflets métalliques
brillait dans chacune de ses mains. Silencieux comme une ombre, il s’était
glissé vers la porte toujours ouverte du salon voisin. Il s’immobilisa, risqua
de nouveau un regard très rapide. Il avait eu le temps de localiser les tapeurs
de cartons. L’un d’eux faisait face à la porte, c’était par lui qu’il fallait
commencer. La moindre erreur pouvait tout compromettre.


Ce fut très calmement que l’Exécuteur apparut dans l’ouverture de la porte.
Les bras levés comme pour exprimer la bienvenue, il s’exclama alors :


— Stanos !


Les deux porte-flingues sursautèrent, relevant la tête en même temps et
braquant sur Bolan des regards surpris. Le rouquin était de dos, cou tordu pour
regarder derrière lui. Sa réaction serait moins aisée. L’Exécuteur opta donc
pour son copain. Déjà, son bras gauche s’était détendu et un reflet d’acier
fulgura vers le flingueur. Cela s’était passé si vite que le pourri n’eut pas
le temps de comprendre. Rapide comme l’attaque d’un cobra, la large lame en
acier trempé avait fouetté l’air, avant de s’enfoncer dans sa cible avec un
petit sifflement.


Un autre éclair d’acier jaillit de sa main droite, filant à la vitesse de
l’éclair vers le dessous de l’oreille de Stanos. La tête de ce dernier partit
sur le côté, tant l’impact fut violent. Comme pour son copain, la lame avait
trouvé de la chair tendre. Elle s’enfonça si loin qu’il ne resta que deux
centimètres d’acier visibles sur les treize. Un jet de sang avait giclé à
l’horizontale. D’un bond, L’Exécuteur fut sur Stanos, lui envoyant un
gigantesque mawashi gerì en pleine tête. La nuque brisée, le rouquin
s’effondra sur la table basse, renversant la bouteille de scotch, facilitant la
poursuite de l’action de l’Exécuteur. Un deuxième coup de pied, en mahe gerì
cette fois, percuta l’autre flingueur sous le menton, lui redressant la tête
avec une violence inouïe et lui cassant net les vertèbres cervicales. Le
costaud partit à la renverse, entraînant sa chaise dans sa chute. Dans le
mouvement, sa veste s’était ouverte, dévoilant un holster d’épaule Viper-Ranger
Vertical Bianchi. Avec la crosse d’un automatique Sig-Sauer P229, dépassant à
l’extérieur. Une arme très performante. L’Exécuteur arracha l’arme du Bianchi,
ôta la sécurité, fit monter une cartouche dans la chambre, nota qu’il
s’agissait d’une .40 S&W. Alors, il se redressa, alla fermer les portes du
couloir et ouvrit celle derrière laquelle on entendait les petits cris. Elle
donnait sur une petite pièce plongée dans la pénombre. Seul, au plafond, un
mini-spot light dirigé vers le bas éclairait la scène.


Entièrement, nue, les jambes légèrement écartées et des zébrures rouges lui
marquant les reins, les fesses et les cuisses, une adolescente gémissait
doucement, se tortillant encore sous la lanière du fouet qui venait de la
frapper. Dans son dos, brandissant le fouet, Bernie «Powder » Scatone
exhibait sa laideur.


Bondissant sur lui à l’instant où il tournait la tête, l’Exécuteur lui
envoya la crosse du Sig en pleine tempe, l’envoyant dinguer contre le mur.
Séché net. Accrochée à sa corde, la fille avait tourné la tête en même temps.
Bolan vit ses yeux se dilater de saisissement et sa bouche s’ouvrir pour
laisser échapper un cri. Il sortit le tampon humecté de sa poche et l’appliqua
sur le nez de la gamine. Celle-ci eut quelques mouvements sporadiques, se
détendit subitement, suspendue inerte à son lien. Bolan dénoua celui-ci, porta
la fille sur le divan du salon, revint se pencher sur le maquereau de Chicago,
et lui envoya deux gifles retentissantes, qui lui firent ouvrir des yeux
hagards.


— Tu m’entends, pourri ?


Pour l’Exécuteur, pas question de traîner dans le secteur. Il n’avait pas
envie de se retrouver face à une visite inopportune ou à une descente de
police. Ici, les flics se faisaient payer et ils passaient souvent.


— Hé ! tu m’entends ?


Une troisième gifle était arrivée sur la bouche de Scatone, qui poussa un
gémissement.


— Où est Cardoni, ce soir ? interrogea Bolan à brûle-pourpoint.


— Je... hein ! Ahhh !


D’un geste brusque, le canon du Sig s’était enfoncé dans les parties du
Sicilien. Bolan répéta :


— Cardoni. Ce soir. Vite.


Scatone ouvrit une bouche de noyé, tandis que de grosses larmes perlaient
entre les bourrelets de ses paupières. Haletant il lâcha :


— Je... qui tu...


— Bolan, gronda l’Exécuteur. Bolan le Fumier.


— Hein !


— Vite ! Cardoni !


— Mais, bêla le gros dealer, complètement perdu, je sais pas, moi !
Il... il couche jamais...


— Tu sais pas ? C’est sûr ?


— Sûr ! gémit le gros pourri, les yeux pleins d’espoir. Je jure !


— Dommage, Bernie. Dommage.


Rapide comme la mangouste, l’Exécuteur avait lâché le Sig et ses deux mains
avaient saisi le crâne du Sicilien comme dans un étau. La tête de Scatone
marqua un brusque mouvement rotatif, il y eut un craquement lugubre. Nuque
brisée net, le marchand de mort mourut instantanément. D’un bond, Bolan se
retrouva dans le salon, ouvrit la veste du deuxième cadavre laissé derrière
lui, confisqua un superbe revolver Taurus brésilien en acier stainless. Calibre
.357 Magnum, canon de quatre pouces. Il vérifia que la gamine ne risquait rien,
rouvrit la porte du couloir, puis quitta le salon, remonta le couloir, alla
frapper au panneau par où il était entré. Aussitôt, la glace coulissa, révélant
le grand Noir. Jetant un regard sourcilleux sur Bolan, le cerbère grogna :


— Un problème, vieux ?


— Oui, vieux. Pour toi.


L’Exécuteur le repoussa fermement contre le mur et, jaillissant de sa poche,
son poing armé du Sig s’abattit à la volée. Percuté en plein front, le géant
émit un borborygme, avant de s’écrouler au pied de sa chaise. Mais le Black
était vraiment une force de la nature. Car alors que Bolan le croyait dans les
vapes, il tentait de se redresser, poussant un véritable rugissement. Dans le
même temps, ses doigts se refermaient sur la crosse d’un gros automatique.
L’Exécuteur frappa de nouveau, faisant cette fois éclater la peau de son front
Mais le pourri barrit une deuxième fois.


Ce fut son dernier cri. La crosse s’abattit de nouveau sur sa tempe. Du sang
gicla. Des rumeurs se firent entendre. Comme Bolan l’avait redouté, des têtes
apparurent, émergeant des cabines. Des filles se mirent à crier, des clients
s’enfuirent leur pantalon à la main ou aux chevilles. La porte d’accès s’était
ouverte, livrant passage à deux molosses qui brandissaient leurs flingues.


L’Exécuteur les attendait Le Sig et le Taurus tonnèrent en même temps. Deux
fois chacun, pour confirmer. Les fronts des gorilles avaient éclaté sous les
terribles impacts. Dans la foulée, l’un d’eux avait quand même réussi à
extraire un gros Colt .45 de sous sa veste, mais il n’eut pas le temps d’en
faire usage. Cinq secondes plus tard, repoussant fermement miss Nancy
qui tentait d’interposer sa masse rouge, il prévint de sa voix d’outre-tombe :


— Dans cinq minutes, tout saute !


Le temps d’évacuer tout le monde.


Après avoir traversé la salle et sa clientèle figée, l’Exécuteur se retrouva
sous le crachin nocturne, tandis que des cris de panique résonnaient dans son
dos.


Il se fondit dans la nuit et, quelques instants plus tard, il retrouvait son
char de guerre, garé de l’autre côté de l’esplanade. Grimpé à bord, il alluma
une cigarette, mit le moteur en route, activa les senseurs acoustiques et la
caméra vidéo à vision nocturne, zoom pointé vers la sortie du Rabbit,
assistant ainsi à la fuite éperdue des clients et du personnel, y compris des
deux gamines qu’il avait endormies un peu plus tôt. Certain qu’il n’y avait
plus personne à l’intérieur, il sortit un petit beeper de la boîte à gants du
van et enfonça l’unique touche qui ornait sa face. Il y eut un grondement
sourd, puis comme un château de cartes qui s’écroule, le Rabbit s’ouvrit
en quatre parties, exactement aux endroits où il avait disposé les mini-charges
de la fameuse pâte à tarte du génial Schwarz qu’il avait dissimulée dans ses
Rangers.


L’Exécuteur poussa sur le levier de vitesse, et le Tacom se fondit dans la
nuit. Dans la cabine de pilotage, il décida de passer à la phase ultime de son
blitz de Chicago. Activant le système mains-libres du radio-téléphone de bord,
il composa le numéro qu’il avait trouvé un peu plus tôt sur l’annuaire de l’État
du Wisconsin. Et contrairement au coup de fil tenté avant son opération Rabbit,
cette fois, son correspondant décrocha :


— Oui ! jeta une voix masculine.


Une lueur interrogative passa dans les prunelles d’acier de l’Exécuteur. Il
questionna :


— Mike Brown ?


Le nom dévoilé à Gratz par feu « Sugar », au dépôt d’engrais.
Celui du frère de Jenna Brown.


— Yeah ! répondit encore la voix. Qui le demande ?


C’était parti pour le rush final.
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Cardoni avait prévenu Gratz : celui-ci n’avait pas intérêt à manquer
Jenna Brown. Encore une erreur, et il lâcherait les Sicilos contre lui. Son tenente,
Nino Catti, en tête. Depuis le temps que cet enfoiré attendait sa place...
Il l’avait toujours détesté, et si Cardoni le lançait contre lui, il n’y aurait
pas de quartier. Gratz circulait dans l’immense hall du State of Illinois
Center, fouillait la foule des visiteurs de son regard aigu, guettait sa
proie. Ce con de « Sugar » n’avait pas raconté de craques. Jenna
Brown avait bel et bien un frangin à Madison. Starrano de Milwaukee l’avait
très vite localisé, avant d’organiser une surveillance autour de lui. C’est
ainsi qu’on l’avait vu prendre le highway Madison-Chicago, à bord d’une vieille
Plymouth Berline Horizon rouge, vers 9 heures ce matin, avec un sac de voyage
pour tout bagage. Dès l’info reçue, Gratz avait décidé d’entrer en scène,
prenant le relais des gars de Starrano. À 11 h 30, un coup de
téléphone cellulaire l’avait averti dans son Land Cruiser Toyota que le «gibier »
allait passer son point de contrôle à la sortie du highway et, trois minutes
plus tard, la petite Horizon rouge passait devant lui. Il n’avait plus alors
qu’à remercier l’équipe de Starrano.


Il avait suivi le frère de Jenna Brown jusqu’ici. Il le surveillait ;
l’autre était sagement assis à la terrasse du snack : il attendait Jenna
Brown.


Jenna Brown avait de plus en plus froid. Elle avait l’impression que ses
tibias entraient dans ses genoux et que des cancrelats affamés grignotaient
tous ses nerfs. Elle claquait des dents et elle avait envie de hurler. Le
manque la tenaillait.


Ce ringard de Paul n’avait pas de réserves chez lui. À peine une ligne pour
eux deux. À l’issue d’une nuit de baise plutôt minable, elle avait pu lui
piquer quelques billets. De quoi filer voir un dealer du côté du Navy Pier.
Mais elle n’avait pas trouvé de coke. Juste quelques cailloux de crack et de
l’héro coupée. Elle avait cru pouvoir retarder son shoot jusqu’au soir, mais,
avec les émotions de la veille, elle en avait un besoin pressant. Elle ne
tiendrait plus très longtemps. H était midi moins deux ou trois, Mike
l’attendait sûrement déjà à la terrasse du snake, mais elle ne pouvait pas se
présenter à lui dans cet état. Il l’emmènerait de force à l’hôpital. La
seringue et la dose étaient dans sa poche, et la ceinture de l’imper fauché la
veille tiendrait lieu de garrot. Il fallait seulement trouver des toilettes.
Jusqu’à présent, elle n’était venue ici qu’une fois. Pour un vernissage de
peinture.


Tout au fond de la galerie bordée de magasins fermés, elle trouva ce qu’elle
cherchait. On était dimanche et seules quelques boutiques fonctionnaient. D’un
pas pressé, Jenna fendit la petite foule, remonta la galerie pour aller
s’enfermer dans une cabine des toilettes. Elle en ressortit légèrement moins
tendue, un peu de rose aux pommettes. Elle se sentait mieux. Maintenant, elle
pouvait rejoindre Mike...


— Tu ne cris pas, Jenna !


La voix était sèche et autoritaire. Mais c’était surtout cette poigne qui
avait saisi son bras, et cette chose dure dans ses reins qui avaient
instantanément glacé Jenna Brown. Le cœur au bord des lèvres et les pensées
complètement figées, elle ouvrit la bouche à trois reprises, avant qu’un son
n’en sorte enfin :


— Qu’est-ce que...


— Avance. Si tu cries, tu es morte.


Malade de peur, Jenna ne sentait plus ses jambes. Des gens circulaient
autour d’eux. Elle n’aurait eu qu’à se mettre à hurler et à se débattre pour
les ameuter. Mais, dans ses reins, il y avait cette chose dure et contre son
oreille, la voix menaçante de l’inconnu.


— Par là, ordonna l’homme en la serrant davantage contre lui.


On aurait dit un couple d’amoureux. Jenna était de plus en plus glacée. À
croire que la piquouze ne lui faisait aucun effet. Elle venait de comprendre où
le type voulait l’emmener. Dans les profondeurs d’un chantier, à vingt mètres
de là. Tout au fond de la galerie, derrière les grands panneaux de tôle qui
masquaient les travaux. On était dimanche, et les ouvriers ne travaillaient
pas.


— S’il vous plaît ! souffla Jenna. S’il vous plaît !


L’homme la tenait fermement. Il la poussait irrésistiblement vers le fond de
la galerie. Et Mike qui était en bas, à l’attendre à la terrasse du snack !
Elle aurait dû aller le retrouver tout de suite au lieu de...


— Par là.


Ils étaient arrivés aux panneaux condangant le magasin en chantier. L’homme
la plaqua contre un pilier. Il la tenait comme s’il allait l’embrasser dans le
cou, il souffla :


— Entre là-dedans.


— S’il vous plaît !


Jenna ne pouvait dire que cela. Son esprit ne fonctionnait plus qu’au
ralenti. Elle ne savait qu’une chose, l’homme était là pour la tuer. À cause de
l’attentat chez Binh et de ce qu’elle savait.


La voix s’était durcie près de son oreille et le pistolet – qu’est-ce
que ça aurait pu être d’autre ? — s’était davantage enfoncé dans ses
reins. Elle ressentit une douleur vive. Elle voulut encore résister. Elle
voulut parler aussi. Mais déjà la poigne de fer l’avait propulsée en avant et
elle se retrouva de l’autre côté des panneaux métalliques, trébuchant dans les
gravats, une insidieuse nausée lui tordant l’estomac.


— Avance !


Elle se sentit poussée en avant, et ils s’enfoncèrent dans les profondeurs
de ce qui était en fait un immense local encombré de palettes de matériaux
entassés, de bidons de peinture et de sacs de plâtre empilés. L’électricité ne
fonctionnait pas. Une lumière glauque d’aquarium donnait au décor une ambiance
de film noir. Ce qui ne fit qu’accentuer la peur de Jenna.


— Pitié, ne me tuez pas !


Sa voix trahit comme une résignation. Elle ne croyait plus au miracle.
L’homme l’avait lâchée et elle ne sentait plus le pistolet dans ses reins. Il
allait tirer.


— Non, non !


Derrière elle, il y eut comme un éternuement, l’homme lâcha un cri bref.
Puis il y eut des bruits confus, avant qu’une voix sourde ne résonne de loin :


— Ne bougez plus, Gratz.


Un peu comme l’autre homme s’était adressé plus tôt à Jenna. Il y eut un
silence, puis Jenna reconnut la voix de son agresseur.


— Tu m’as retrouvé, hein !


— Tu en doutais ?


Pas de réponse. Toujours glacée des pieds à la tête, Jenna n’osait plus rien
faire. Ni tourner la tête, ni même songer à tenter de s’enfuir. La voix sourde
était maintenant grave et glacée.


— Ne bouge surtout pas, Gratz.


Un ricanement lui répondit :


— Ça te gêne de me buter à froid, Bolan ?


Pas de réponse, mais s’adressant à la jeune femme, la voix de l’inconnu
interrogea :


— Tu es Jenna Brown ?


Cette fois, Jenna osa enfin tourner la tête. Elle ne vit d’abord que l’homme
blond qui tenait son bras ensanglanté, avec un pistolet à ses pieds. Derrière
lui, plongée dans une zone d’ombre, une silhouette athlétique revêtue d’un
imper vague.


— Tu es Jenna Brown ? répéta l’homme.


— Oui.


— Ton frère t’attend. File le rejoindre et disparaissez tous les deux.


— Qui... qui êtes-vous ?s’étonna Jenna, galvanisée d’espoir. Je...


— Ton frangin t’expliquera, coupa l’inconnu. File.


Les jambes tremblantes, Jenna commença à reculer, puis décrivant une large
boucle, s’éloigna ostensiblement de son agresseur. Celui-ci leva les yeux sur
elle, avant de déclarer doucement :


— Tu es ma première hésitation, Jenna.


La jeune fille le regarda, surprise. Elle ne comprenait pas ce qu’il venait
de dire. Le bruit de ses pas décrût, puis ce fut le silence. Jusqu’à ce que
Gratz questionne enfin :


— Tu fais durer le plaisir, ou quoi ?


— Je ne dois pas te tuer, répondit l’Exécuteur. J’ai donné ma parole.


Gratz hocha la tête.


— Frankie...


Ce n’était même pas une question. Comme si l’ex-mercenaire savait.


— Frankie m’a tout raconté, Gratz.


Se laissant choir sur une pile de sacs de plâtre, l’ancien soldat expliqua :


— Solene, on l’appelle Sol. Je veux dire, moi, et aussi Piero Cardoni.
Q est amoureux d’elle. Depuis notre séjour en Sicile. Pour Sandro, elle est
surtout « Account ».


Mack Bolan était bluffé. Gratz raconta toute l’histoire. Gratz avait accepté
cette cause merdique pour sa fille. Pour le fric. Pour que Sol ne manque jamais
de rien. Elle avait suivi des études brillantes jusqu’à décrocher un poste de
fondé de pouvoir à la Worms Bank of Illinois... où elle blanchissait
l’argent sale de la famille Cardoni.


Bolan opina et demanda :


— Jenna Brown, c’est un peu à cause de ta fille, que tu ne l’as pas
tuée tout de suite, pas vrai ?


Gratz ne répondit pas. Serrant toujours son bras blessé par la 9 mm du
Beretta au réducteur de son, il ne semblait plus vraiment penser à rien. Comme
si tout ce qui allait suivre n’avait plus d’importance.


— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?questionna Bolan.


C’était comme s’il avait pu lire dans les pensées de l’ex-mercenaire. Depuis
la fin du Viêtnam, des soldats perdus, il en avait croisé pas mal. Il savait ce
qui se passait en eux, il savait par où ils étaient passés.


— Récupérer ma môme, répondit Gratz. L’emmener quelque part. Au soleil.


Il essayait d’imaginer un endroit du monde, où l’air était limpide et léger,
où le soleil était plus lumineux qu’ailleurs.


— J’ai un peu de fric à gauche, avoua-t-il. Elle ne manquera de rien.


Un nouveau silence, avant qu’il n’ajoute encore :


— Faut seulement qu’on se tire très vite. Cardoni va m’en vouloir, pour
Jenna.


Un pli s’était creusé dans le front de l’Exécuteur. Les destins des soldats
en rupture de ban avaient ceci de particulier qu’ils restaient des destins jusqu’au
bout de leur vie. Avec tout ce que cela comportait d’aléas, d’incertitudes et
de possibles faux pas. Sans grande illusion, l’Exécuteur demanda :


— Dis-moi où je peux trouver «The Ghost », aujourd’hui ?


— Négatif.


— Il est dangereux pour toi, maintenant. Tu tiens tellement à le
protéger ?


— Négatif, railla l’ex-mercenaire. Aujourd’hui, je veux seulement jouer
au brave. L’éthique, quoi ! Si tu le veux, Cardoni, démerde-toi.


Pour se démerder, Mack Bolan avait sa petite idée. Pour débusquer le boss de
Chicago, il n’avait en fait plus besoin de personne. Il l’avait réalisé la
veille. En se souvenant précisément de ce que lui avait dit Brognola à propos
de Liu Binh et de ses rencontres supposées avec Cardoni. Si Binh savait comment
joindre le Sicilo, il le saurait aussi. L’Exécuteur laissa tomber d’une voix
grave :


— O.K., soldat.


Son 92F avait disparu sous son imper. Gratz se sentit tout bizarre. Il connaissait
la légende du grand Fumier, comme il connaissait aussi parfaitement toute
l’histoire de sa guerre au Viêt-nam. Il releva la tête, ouvrit la bouche pour
dire quelque chose, la referma aussitôt. Sans un mot de plus et sans un bruit
l’Exécuteur avait disparu.


Il n’était pas allé très loin. Il s’était arrêté dans une cabine
téléphonique trouvée sur son chemin, avait glissé quelques cents dans le
monnayeur et avait composé ce numéro de téléphone trouvé la veille dans le
premier annuaire venu. Tandis qu’il portait une cigarette à ses lèvres, il y
eut une sonnerie à l’autre bout de la ligne, puis quelqu’un décrocha et une
voix d’homme répondit :


— Allô ?


Un timbre léger. Presque doux. Une lueur était passée dans les prunelles de
l’Exécuteur. Il prit le temps d’allumer sa cigarette, souffla un peu de fumée
avant de renvoyer :


— Mister Binh ?
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Caruso chantait. Sa voix parfaite emplissait le luxueux habitacle de la
Cadillac. Sandro Cardoni écoutait religieusement, comme d’habitude, mais un
autre bonheur le faisait frémir tout entier : Liu Binh avait cédé !


Le vieux Chinois se remettait difficilement du choc psychologique dû à
l’explosion d’un de ses magasins. Son fils, Tran, avait un bras dans le plâtre
et sa belle-fille était toujours à l’hôpital, grièvement blessée. Quant à son
petit-fils, Teddy, il l’avait enterré la veille. Liu Binh avait joint Cardoni
le matin même au téléphone pour lui dire qu’il avait décidé d’accepter son
offre d’association. Il voulait la paix. Il avait demandé sa protection.


Cette reddition ferait très vite tache d’huile. Dans quelque temps, d’autres
commerçants de Chinatown suivraient l’exemple du vieux. Chicago appartiendrait
enfin à Cardoni dans sa totalité ; il en serait le roi. Les politiciens
lui boufferaient dans la pogne et les vraies grosses affaires bien juteuses
arriveraient comme par enchantement. Le contrôle absolu du port et des
syndicats, celui de l’immobilier, puis de la finance.


Ses deux consiglieri n’osaient pas broncher. Des voix
s’interpellaient de temps à autre, sur la radio de bord : les chefs des
voitures de patrouille. Les équipes annexes du regime de ce salaud de
Gratz, qui avait disparu, avec sa putain d’handicapée de fille. Et puis aussi
Piero ! Ce connard de Piero, qui était reparti pour la Sicile, chialer sur
son amour enfin. Pauvre taré ! Tout ça se réglerait un jour.


Où qu’ils se planquent dans le monde, il les retrouverait, le père et la
fille. La mafia coinçait toujours ses traîtres. Heureusement, il restait les
flingueurs siciliens. Peut-être pas des ex-mercenaires eux, mais des types en
qui Cardoni avait confiance. Il avait eu tort d’engager ce boche. Ses Siciliens
ne faisaient pas de vagues, eux. Ils tournaient depuis des heures dans le
périmètre du point de contact préétabli. Mais Nino Catti, l’ancien deuxième tenente
de Gratz qui avait pris le commandement, était formel : rien à signaler.
Pas le moindre véhicule suspect. L’esprit au repos, Sandro se prit à songer à
son frère Piero qui l’avait lâché, et à la vengeance qu’il concocterait le
moment venu pour les deux autres. Dès que l’affaire Binh serait classée.


Le Chinois avait avalé la fable des triades. Il les rendait responsables de
la mort de son petit-fils, et il allait rappliquer pour signer les contrats.
Dans une minute ou deux. Le bonheur. À tel point que le boss de Chicago avait
fait mettre du champagne dans le frigo de la Cadillac. Pour célébrer sa
victoire.


— On arrive, patron.


La voix de son chauffeur avait tiré Liu Binh du gouffre sans fond dans
lequel il s’enlisait dès qu’il pensait à son petit-fils.


— C’est bien, Huan, remercia-t-il en se redressant un peu sur les
coussins de la vieille Ford.


Il avait le regard vide. Pourtant, quand la voiture stoppa le long du
trottoir dans North Western Avenue, il y eut comme une brève étincelle au fond
de ses prunelles bridées. Le garde du corps assis près du chauffeur descendit,
ouvrit la portière de la Ford et livra passage à un Asiatique très élégant,
portant pardessus en cachemire, parapluie et serviette en cuir.


— Bonsoir, monsieur Binh, salua respectueusement le nouveau venu en
s’asseyant près du Chinois.


— Bonsoir, maître Tseu, répondit Liu Binh. J’espère ne pas vous avoir
fait trop attendre.


L’avocat eut un geste insouciant de sa main gantée.


— Vous avez été parfaitement ponctuel. Comme d’habitude.


La Ford avait redémarré et sur le flanc gauche de Liu Binh, son deuxième
garde du corps se fit tout petit pour ne pas gêner. La fin du parcours fut
brève et, bientôt, la Ford s’engagea dans l’allée circulaire sud de Humboldt
Park, avant de stopper un demi-mile plus loin, au bout d’une autre allée, sur
un large terre-plein dégagé, au pied d’un petit kiosque en bois. À cette heure
et compte tenu du temps, même les promeneurs de chiens avaient déserté
l’endroit. Laissant les lanternes allumées, le chauffeur coupa le moteur, et
tout le monde se mit à attendre.


— Tout est O.K., patron, dit une voix nasillarde dans la radio de bord.
La Ford est à l’heure pile. Personne autour, ni dans les environs.


Malgré lui, Sandro Cardoni avait redressé sa lourde carcasse dans les
coussins de cuir de l’automobile. S’adressant à « Fefe » Tobone, le
boss de Chicago ordonna :


— Dis au chauffeur d’y aller.


Trois minutes plus tard, la limousine tournait dans l’allée du parc et
Cardoni vit les feux de la Ford, garée sur le terre-plein. Les trois voitures
de protection du boss de Chicago avaient reparu, bloquant toute retraite
éventuelle de la Ford. La limousine opéra un appel de phares et, un instant
plus tard, deux hommes quittaient la Ford pour venir à sa rencontre. Cardoni
reconnut Liu Binh à sa silhouette ratatinée. De nouveau vautré dans ses
coussins de cuir, « The Gost » jubilait. Il savourait ce moment
exquis. Le flingueur assis à l’avant près du chauffeur appliquait les
consignes. Descendant de voiture, il ouvrit la portière arrière et livra
passage aux arrivants.


— Bonsoir, mister Cardoni, salua Binh en pénétrant dans
l’habitacle-salon.


— Bonsoir, mister


— Binh, répondit Cardoni. Soyez le bienvenu.


Assez vaste pour abriter six à sept passagers, le salon de la Cadillac
accueillit aisément les deux Asiatiques, et, s’asseyant à côté du petit bar
encastré, Liu Binh ouvrit son manteau avec des gestes méticuleux, avant de
présenter son compagnon :


— Voici maître Mah Tseu. Mon avocat.


Cardoni salua d’un signe de tête.


— Avant toute chose, mister Binh, veuillez accepter mes
condoléances.


— Merci, mister Cardoni.


— Notre cœur à tous a saigné, mister Binh. Ce carnage...


Laissant le reste en suspens, le boss de Chicago hocha la tête d’un air
attristé, avant d’ajouter :


— C’est un grand malheur. Vraiment. Bien que vous ayant mis en garde
contre la sauvagerie des triades, et malgré le peu de cas que vous avez fait de
mes avertissements, je ne peux qu’être sincèrement affligé.


En face, assis bien droit dans l’arrondi de la banquette, le Chinois leva
sur lui son regard triste, avant de répondre, toujours aussi doucement :


— Merci encore, mister Cardoni.


Il observa un bref silence, avant d’achever :


— Tout ceci doit cesser. Tout ceci doit cesser, une fois pour toutes,
n’est-ce pas ?


— Bien parlé, s’anima soudain Sandro Cardoni en faisant signe à
Maximilien Ferro, son deuxième consigliere.


Celui-ci ouvrit l’attaché-case posé sur ses genoux, en sortit un épais
dossier qu’il tendit à son patron. Ce dernier sembla le soupeser, sourit d’un
air content, avant de s’exclamer :


— Une affaire qui aura du poids, messieurs !


Liu Binh s’empara du dossier, le remit à son avocat qui se plongea aussitôt
dans sa lecture. Binh et Cardoni échangèrent quelques banalités et, un quart
d’heure plus tard, l’avocat relevait la tête pour déclarer avec un léger
sourire :


— Tout semble parfaitement en ordre.


Sans attendre, Liu Binh sortit un stylo de sa poche intérieure de pardessus
et apposa signature et paraphe sur tous les documents, passant aussitôt ceux-ci
à Cardoni, qui signa à son tour. Un travail qui ne prit pas plus de dix
minutes. Quand le boss de Chicago eut terminé, il rendit à Binh la liasse qui
lui revenait, avant de s’exclamer, convivial en diable :


— Comme promis, fêtons ça au champagne, mes amis !


Il ouvrit le mini-bar situé aux pieds de Binh, en sortit un magnum, aligna
quatre coupes sur le plateau en ronce de noyer du bar, fit sauter le bouchon et
versa le liquide ambré. Pendant ce temps, ayant bien taqué son lot de documents
sur sa cuisse, le vieux Liu Binh sourit, les tendit à l’avocat en disant :


— Maintenant, à vous de jouer, maître.


Déjà, pressé d’en finir, Cardoni leur tendait leur coupe. Le Chinois saisit
la sienne, mais dans le mouvement, la liasse lui échappa, s’éparpillant sur les
genoux de tous et sur la moquette du plancher dans un bel envol général. Petit
moment de confusion dans lequel tout le monde sombra, ramassant les feuillets,
se trompant de sens, finissant enfin par les restituer à l’avocat qui les
enferma dans sa serviette.


— Allez ! ponctua enfin Cardoni, décidément pressé. Santé à tous !


Tout le monde but, et Cardoni servit une deuxième coupe. On se quitta enfin,
les meilleurs amis du monde. Trente secondes plus tard, serrant ses contrats
contre lui, Sandro Cardoni regardait les deux Asiatiques grimper dans la Ford
qui démarra aussitôt.


— O.K ! s’exclama le boss de Chicago à l’intention de ses consiglieri.
On a bien travaillé. Maintenant, à la maison !


« Fefe » Tobone toqua du doigt contre la vitre de séparation et la
lourde limousine frémit aussitôt. Alors qu’elle s’ébranlait pour s’avancer vers
les trois véhicules de protection, deux gros phares blancs trouèrent la nuit,
juste au débouché de l’esplanade.


— Qu’est-ce que c’est que...


Cardoni n’eut pas le temps d’en dire plus. Débouchant sur le terre-plein
comme une fusée, un gros mobil-home avait coupé la route des trois voitures de
protection. Tétanisé, le boss de Chicago vit alors quelque chose se soulever
au-dessus du toit du van, et dans la seconde suivante, une comète de feu, puis
deux autres jaillirent coup sur coup dans la nuit, libérant leurs chevelures
diaphanes et hurlant comme des monstres antédiluviens. Des comètes
scintillantes, qui fulgurèrent en même temps, fonçant sur les voitures des
gorilles.


Des éclats monstrueux volèrent dans l’espace, cisaillant la nuit noire et
humide. La belle limousine tanguait sous le souffle dément. Les yeux hors de la
tête, Sandro Cardoni avait ouvert la bouche sur un cri qui ne voulait pas
sortir. Il émit une espèce de couac ridicule, tandis que derrière la glace sans
tain, le flingueur assis près du chauffeur brandissait stupidement son 357
Magnum. Puis tout se remit en place dans la tête de Cardoni et il hurla à la
cantonade :


— On se barre, merde !


Comme s’il n’avait attendu que ce cri, le chauffeur parvint à lancer la
limousine en avant, puis à la faire déraper pour changer de cap. Dans un
hurlement de pneus, la lourde voiture tangua encore, arrachant de la terre au
passage, laissant un peu de sa peinture métallisée sur le bois du petit
kiosque. Soudain, une voix sinistre et terriblement amplifiée vint frapper les
tympans du boss de Chicago :


— Bon voyage, Cardoni !


Cardoni sentit sa raison foutre le camp. Il cauchemardait. Puis une grêle de
balles s’abattit sur la limousine qui, sans ses blindages, aurait été
transformée en passoire. À cet instant, bien que ne comprenant toujours rien à
ce qui lui arrivait, Sandro Cardoni se félicita de sa prudence. La vie tenait
parfois à ce genre de détail.


— Fonce ! hurla-t-il de nouveau. Fonce, bordel !


Comme obéissant de son propre chef, la lourde voiture s’était élancée en
avant, grondant de tous ses cylindres, laissant une épaisse pellicule de
caoutchouc sur le sol pourtant mouillé. Mais derrière, le monstre mécanique les
avait pris en chasse et gagnait du terrain.


— Fonce ! hurla encore Cardoni, cognant lui-même à la vitre
blindée de séparation. Fonce !


Le lourd véhicule se cabra violemment, avant de plonger en avant dans une
course démente. Au bout de l’allée, il prit le virage dans une véritable
cabriole de cascade, avant de plonger de nouveau en direction de la route
principale du parc. De plus en plus vite. De plus en plus rageusement. Jusqu’à
déboucher enfin dans une large avenue, dont personne ne chercha à connaître le
nom.


Jusqu’à ce que « Fefe » Tobone ne s’écrie à son tour :


— On l’a semé, patron ! On l’a semé, cet enculé !


Ce fut à peine si Sandro Cardoni l’entendit. Son cœur cognait à tout rompre.
Si fort qu’il en étouffait littéralement. Mais ça n’avait pas d’importance, pas
plus que n’en avait le fait de comprendre ou non ce qui venait d’arriver :
après cet enfer, le principal, c’était d’être vivant.


À bord du char de guerre, l’Exécuteur avait vu la limousine disparaître à
l’angle d’Augusta Boulevard et de Sacramento Boulevard.


Les roquettes de toit du char de guerre étaient très efficaces. Ainsi que
les mitrailleuses Hotchkiss de .50 qu’il avait activées contre la carrosserie
de la Cadillac. Par ailleurs, le son directionnel des senseurs-émetteurs
acoustiques était vraiment surprenant. Pourtant, pour cette fois, la prestation
du Tacom allait s’arrêter là. Il n’était pas question de mettre les rues de
Chicago à feu et à sang avec du matériel lourd de combat.


Ralentissant la course du mobil-home, l’Exécuteur décrocha un talkie-walkie
suspendu sous le tableau de bord de la cabine de pilotage, établit le contact
pour lancer de sa voix d’outre-tombe :


— Thats O.K., mister Binh.


Une voix synthétique à l’accent asiatique répondit aussitôt :


— Thank you, mister Bolan. Remerciez également de ma part votre
ami mister Schwarz, pour cette encre surprenante. Quant au produit de
mon chimiste chinois, il doit déjà faire le reste... Thank you for our family,
mister Bolan.


Un sourire étira les lèvres de l’Exécuteur. Coupant le contact radio, il
ralentit encore, tourna dans California Avenue, alluma enfin une cigarette.


Il se dit qu’il faisait quand même un temps dégueulasse.


La voix de Caruso emplissait l’habitacle de la limousine. Sandro Cardoni
avait eu chaud. Ce mobil-home, ces roquettes... L’Exécuteur ? Foutaise !
Pourtant... Frémissant encore d’émotion et de rage rétrospective, il respira un
grand coup, savourant le plaisir d’être encore vivant. Puis allumant un de ses
chers havanes, il écouta un instant le timbre fabuleux du chanteur, avant
d’ouvrir le contrat toujours posé sur ses genoux. Histoire de se détendre en
admirant les signatures de Liu Binh.


Son regard se fit incrédule.


En fait de signatures, s’il voyait parfaitement les siennes, celles du
Chinois réagissaient bizarrement. Elles disparaissaient !


Intrigué par son expression, « Fefe » Tobone s’était à son tour
penché sur les documents. Les yeux ronds, il les passa à son alter-ego
Max Fero. Dépassé, celui-ci secoua la tête, avant de lâcher sans paraître y
croire lui-même :


— On dirait... on dirait comme de l’encre sympathique ! Une encre
sympathique... à effet inversé !


Mais « Fefe » Tobone n’avait plus l’air de l’écouter. Livide, il
eut une nausée, voulut abaisser sa glace, n’en eut pas le temps. Il vomissait,
se tassant dans les coussins de cuir de son siège, désespérément à la recherche
d’oxygène. Max Fero ébaucha lui aussi le geste d’abaisser sa glace, mais son
bras retomba près de lui, inerte. Une bave épaisse s’était mise à couler de sa
bouche, tandis que son regard se révulsait d’un coup et que son teint virait au
gris plombé.


Cardoni n’entendait plus la musique. Un foutu malaise montait en lui et lui
écrasait la poitrine à l’étouffer. Sa vue s’altéra, et il se vomit dessus,
alors que le sang cognait à ses tempes comme des symbales. Face à lui, les consiglieri
le regardaient de leurs yeux blancs, et malgré son malaise grandissant, Sandro
Cardoni songea au champagne, aux feuillets du dossier tombés sur le plancher,
et à l’empressement de tous à les ramasser.


Tous, sauf Liu Binh !


Maintenant, Cardoni s’en souvenait. Liu Binh n’avait pas bronché. Le vieux
salaud les avait baisés ! Il avait provoqué la diversion, puis profité de
celle-ci pour verser une saloperie dans leurs coupes. Pour empoisonner leur
champagne ! Le salaud ! L’ordure ! Maintenant, Sandro Cardoni
étouffait complètement. Plus un souffle ne passait vers ses poumons. Il voulut
tendre la main vers l’Interphone qui le reliait au chauffeur et au flingueur
assis à l’avant. Un chauffeur et un garde du corps qui n’entendaient rien, qui
ne pouvaient rien voir non plus de ce qui se passait à l’arrière, à cause de la
glace blindée sans tain. Mais le bras de Cardoni n’eut même pas la force
d’achever son mouvement et sa main retomba contre lui, inerte. Pendant ce
temps-là, Caruso chantait.
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